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'n vaiffcaii HoUandoîs , faifant voîle 
pour Amfterdam , me paffa en Angle- 
terre par le canal de la manche. Quel- 
aues-uns croient que ce détroit , qui 
fèpare la France de la Grande-Breta- 
^e , étoit anciennement coupé par un 
iftbme qui joignoit les deux royaumes ; 

SLi'on alloit par terre de Douvres à 
alais ; que l'Angleterre enfin étoit une 
prefqueifle', qui faifoit partie de notre 
continent. « 

A lij 



6 UAkgleterre. 
^ Ce qui femble donner quelque cré- 
dit à cette opinion , c'eil, Madame, la 
reffemblance qui fe trouve entre le lan- 
gage des Gaulois &c celui des anciens 
Bretons. Cette conformité peut faire 
croire qu'ils n'ont formé d'abord qu'un 
même peuple. Ils avoient la même reli- 
gion , les mêmes loix ^ les mêmes 
mœurs, les mêmes habillemens: ils de- 
' yoient donc avoir auifi la même origine. 
Mais, direz- vous, il fuffifoit qu'une 
colonie de Gaulois vint s'établir en 
Angleterre, pour qu'on y obfervât les 
môme ufages. On répond que dans ces 
tems reculés , on ne connoiffoit point 
la navigation ; que d'ailleurs il y avoit 
dans cette Ifle , des animaux malfaifans, 
qui certainement n'y étoient venus ni 
fur des vaifleaux , ni à la nage , & con- 
féquemment n'avoientpu y arriver que 
par terre» De plus , en fondant te fond 
de la mer dans Tendroit le plus étroit 
du canal , on découvre qu^eUe n'a c^e 
feize brafles de profondeur. A mefure 
qu'on s^éloigne 4e côté & d'autre ^ 
l'eau devient toujours plus profonde : 
à l'extrémité de la Manche , elle ief- 
cend à quatre- vingt braffes, & à plus de 
ûx cens yinge pieds en pleine mer. Le 



fond du détroit eft donc le foihmet 
applati d'une montagne ^ c^i y élevant 
fa pointe au milieu des eaux , formait 
un ififame entre deux mers. Auffi voit* 
on Gue les deux côtes du canal foflt 
exaÔement le^ mêmes t c'eft la même 
forme , la même matière , la même 
étendue^ la même hauteur. Elles font 
également coupées en ligne pei-pendi* 
culaire ^ fc répondent mutuellement ; & 
enfin cette conjeôure eft appuyée fut 
une ancienne & confiante tradition. 

Mais comment. cet ifthme s'eft-îï 
rompu? par quel méchanifme un terrein 
d'une grandeur fi prodigieufe , a-t-il 
pu être enlevé? Les tins attribuent ce 
phénomène à quelque violent tremble- 
ment de tçrre } les autres à l'éruption 
d'un volcan , d'autres à des mouvemens 
extraordinaires des eaux de la mer; 
tous , en un mot , à quelque révolu- 
tion finguliere arrivée dans cette partie 
de notre globe. 

Quoi Qu'il en foit , l'Angleterre fiit 
peuplée ae bonne heure ; elle commer- 
çoity dit- on ^ avec les Phéniciens , qui 
P!avoient découverte plus de cinq cens 
ans avant notre Ere ; & ce fut aux 
Cdtes & aux Gaulois du rivage oppb- 

Aiv 
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fé 9 qu'elle dut fes premiers habltans. 

Ce pays , à caufe de la blancheur des 
dunes qui régnent le long de fes côtes ^ 
portoit anciennement le nom d'Albion , 
&: prefque dans le même tems celui de 
Bretagne. Les Romains lui donnolent 
indifféremment ces deux noms ; &c ce 
ne fut qu'au commencement du neu- 
vième fiecle,. qu'en vertu, d'un édU du 
Roi Egbert,, qui voulut perpétuer te 
fou venir de la nation des. Angleis , âont 
il étoit originaire , il prit le nomd'An- 
Igleterre. Dans la fuite, plufieurs de fes 
lucceffeurs fe qualifièrent de rois de la 
Grande - Bretagne , par oppofîtion à 
l'Irlande, que les Romains appelloient 
la Petite-Bretagne , pu , fi vous voulez, 
par oppofition à la Bretagne- Armori- 

2ue, province occidentale de la France, 
ont une colonie s'étoit établie dans 
cette Me. 

Les anciens Bretons habitoient des 
cabanes couvertes de chaume, nour- 
riffoient de nombreux troupeaux , né 
femoient point de bled , , vivoient de 
chair & de lait, étoîent vêtus de- peaux, 
fe peignoient le corps, & fe rafoient 
le vifage , excepté la lèvre fupérieure. 
Chez eux les femmes n'appartenoient 



L^ Angleterre. 9 

à perfonne en particulier ; ils babîtoient 
indifféremment avec toutes. C'eft un 
reproche que fit , à Rome , rimpératrice 
Julie à la femme d'un prince. Breton. 
<♦ B eft vrai , répondit-elle, que nous 
>* nous faifons honneur d'obliger des 
>p hommes de mérite, & de faire avec 
9f eux en public , ce que vous faites en 
>tfecret avec des hommes méprifa- 
^ blés yf. On adjugeoit les^enfans à celui 
qui avoit eu la virginité de la mère. 

Ce peuple , auili fauv^ge que les fo^ 
rets qu'il habitoit 5 auiTi féroce que les 
animaux dont il partageoit la demeure^ 
ne fe refufoit cependant pas à Tobferva-*, 
tion des loix qui fervoi^nt de frein kù>n 
caraflere. Les Druides poffédoient la, 
fuprême magiftrature, & toute lajurif««, 
diaion civile & religieufe. Leur pou- 
voir étoit fans bornes ; ils décîdoient 
de tous les différends , diftribuoient les 
récompenfes ,. ordonnoient les puni-, 
lions. Quiconque ofoit réfifter à leurs 
décrets, s'expofoit aux châtimens les 
plus feveres : on prononçoit une efpece 
d'excommunication contre le rebelle 5 
& tout accès au culte public lui étoit 
interdit. On ne lui permettoit aucun 

Av . 



10 L'Angleterre. ^ 
comifierce avec fes concitoyens , mêmip 
pour Tufage ordinaire de la vie; & la 
mort étoit Tunique reflbùrce qui lui 
reftât contre l'opprobre & la-mifcrc. 
Enfin eux feuls exerçoient Tart de dê« 
viner, of&oient des facrifices, &intcr- 
prétoient la volonté des dieux. Us ren- 
doient les honneurs divins à Jupiter ^ 
Mars, Apollon, Mercure; mais outre 
ces divinités ^ qu'ils regardoient comme 
inférieures , ils adoroient un Dieu fu«- 
prême , immenfe , infini , Tunique à qui 
ils n'éle voient point de temples , parce ; 
qu'ils les croyoient trop au deffous de J 
(es attributs. On fait que Içs Druides >^ 
immoloienc des viôimes humaines i 
ufage barbare , qui n'a que trop long- 
tems fubfifté chez toutes les nations 
même de TEurope. 

Les nobles Bretons , à Timitjation 
des Gaulois du continent , portoient 
des robes de différentes couleurs. Ils 
alloient au combat armés de longues 
épées , de javelots & de flèches , & 
avoient , pour armes défenfives ^ des 
boucliers de bois, couverts de peau ^ 
& garnis de doux. Le peuple fe fervoi^ 
de pieux ou de grands bâtons , termi* 
nés par une pointe de fer ou de cuivre, v 
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fl Pagina le premiefd'attacherdes fàubc 
tranchantes aux roues des chars : rien 
a'égaloit fon adreffe à manier ces voi« 
tui-es dans un }our de bataille , à les ar- 
aser ^ h les faire tourner au plus fort de 
fa courfe , iur le penchant d'une mon- 
tagne , à les quitter pour joindre l'en- 
semi^ à s'élancer deflbspour y corn* 
battre affis ou debout» 

Si la fcience du gouvernement , la 
difciplîne militaire & lesreflburces des 
finances enflent égalé la bravoure natu^ 
relie des Bretons , peut-être que jamaisi 
ils n'euifent obéi qu'à des œsutres de 
leur choix. Leur premier vainqueiu: ne 
dut fes fuccès qu'à la faf ériorité de fon 
génie , de fa valeur , de fa capacité ; &C 
les Romains, en marchant fous les dra- 
peaux de Céfar, eurent befoin de toute 
la fermeté de leur difcipline , pour fou^i 
«lettre ces fiers Infulakes» Leur pays 
étoit peu connu , iorfque le Conquérant 
des Gaules forma le deflein d'y porter 
les armes de la République. Célar parut, 
obtint de grands avantages , conchit un 
timé avec les vaincils, exigea des ota«» 
ges,& fut forcé, par les circonftances , 
et repafler dans les Gaules. Le trûté 
fcit mai obfervé; le Vainqueur revint , 

A vj 
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trouva un peu plus de réfiftance , reiOr 

porta de nouvelles vi£^oire^, & dompla 

enfin le courage aveugle & féroce des 

Bretons, Ils reçutent le joug en frémif- 

fant } mais ils ne tardèrent pas à le feH 

couer. L'entreprife de ce Général n<e fut 

donc pas auffi pitile aux Romaïqs , qu'il 

le dit dans fes commentaires , à moins. 

qu'on ne regarde comme un avantage ^ 

cette foulle de captifs qu'on employa au 

théâtre. Pompée lui reprocha en pleine^ 

aflemblée , qu'il avoit .tourné le doa 

aux Bretons» Il ne laifla point de garni-* 

fon dans cette ifle ; il n'y bâtit point det 

forts; & les tributs que ces peuple^ 

avoient promis , ne furent point payés, 

Augufte s'étoit propofé de foumettre 

la Grande-Bretagne ; mais ce projet 

n'ayant eu aucune exécution , la paix fq 

foutint jufqu'an règne de Caligula* Rieii 

H'eft fi ridicule , que l'expédition dq cç 

dernier, qui voulut aufii devenir con-? 

quérant^ Il fit avancer fur la côte des 

Gaules , une armée de deux cens n^illQ 

hommes , les mit en babille, & fit fon* 

ner la charge ; mais comme il ne parut 

aucun ennemi , il commanda à (ts fol- 

datsde ramafler des coquilles, qui furent 

' envoyées à Rome comme les dépouilles 
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de l'Océan, & fervirent à orner^foa, 
triomphe encore, phis rifible ,,:^ue fa: 
burlefque & ridicule expédition. ! 
. Celle de T^mpereur Claude (ut plus, 
férieufe. Oftorius fon général, rem-^ 
porta uae yidoire fi^nalée fur Carac-! 
tacus , un des principaux chefç des in-> 
fulaires, qui fut Uyré aux vainqueurs ;: 
mais tout le pays n'é^tant pas encore 
fournis, Néron y enyoya Suetonius , 
qui ,. pour faciliter la conquêj.e^ en- 
tière , réfolut de ravager l'ifle de Mo- 
na , aujourd'hui Anglefey , devenue 
la principale retraite des Druides. 

Ces Prêtres,qui exerçoient un empire/ 
abfolu furies peuples,fennrent bien que 
des conquérans feroient néceffairement 
ennemis de leur puîffance. Pour fe pro«- 
curer quelque fureté, ils firent de cette 
iile le centre de leurs fuperftitions , & 
la défendirent avec racharnement du 
fanatifme. Les Bretons oppoferent les 
plus grands efforts à la defcente des 
Romains. On voyoit les femmes & les 
prêtres mêlés aux foldats fur le rivage ^ 
courant les cheveux épars , des torches 
eaflammées dans leurs mains , formant 
les plus terribles imprécations , 6c 
pouflant des hurlemens effroyables dû 
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rage , de douleur & de défefpoir. Ce 
fpfâacle frappa d'abord les Romains^ 
qui demeurèrent immobiles fur le ri- 
vage , oii ils reçurent la première atta- 
que fans fe défendre. Mais bientôt la 
honte d'être arrêtés par une troupe de 
femmes & de prêtres, tUflipa ces pre- 
mières terreurs ; &C chargeant les Bre- 
tons répée à la main , ils fe rendirent 
maîtres de rWe, Le premier ufage que 
le Général fit 4e fâ viftoire , fut d'im- 
moler les Druides dans ks naêmes feux 
qu'ils avoient deftinés au facrifice des 
prifonniers ; & pour marquer fon hor- 
reur pour les barbaries propres de 
leurs luperflitlons^ il fit démolir leurs 
stutels , &c abattre leurs bois facrés , ne 
voulant pas qu'il demeurât aucun veftige 
de ce culte exécrable.Mais le Vainqueur 
ne tarda guère à s'appercevoir qu^il ne 
faut pas attaquer oq front la religion 
des peuples Se l'autorité des Prêtres. A 
peiae il fe fut éloigné , que les efprits 
irrités fe révoltèrent ; & toutes fes pla^ 
ces lui furent enlevées. 

Ce fut le fujet d'une guerre encore 
plus cruelle ; mais la gloire d'une fou- 
mtffion totale étoit réfervée à Julius 
Agricola..Ce Général dut fes fuccôs 
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noms à ^es armes qu'à fa politique, u 
comprit que pour dompter une natîo#^ 
indocile & féroce , il falloit y intro- 
ëutre le luxe & la mollefle , la familia-^ 
rifer avec la langue & les mœurs des 
Romains » & lui rendre fes chaînes lé« 
gères & agréables. 

Il prit d'abord le parti d'éloigner 
ceux qui lui parurent les plus ennemis 
du joug, ëc de les reléguer , malgré eux , 
dans les lieux les plus fauvages de l'Ifle. 
U imagina un mur de féparation entre 
rAn|;leterre & TEcofie , traça un ram« 
partj établit deç garaifons, & ôta â 
ces barbares toute communication avec 
les pays dont les Romains s'étoient 
rendus maîtres. On voit encore les 
reftes de cette muraille fàmeufe , toute 
conftruite en pierres de taille. Elle fut 
^ réparée , entretenue & augmentée 
fous les regnts d'Adrien, d'Antonin 6C 
de Sévère ; èc ce monumenr, remar- 
auabte par fa foUdité & fon étendue , 
derâit la défenfe des Bretons civilifés 
contre les Bretons fauvages , qui dès- 
lors formèrent un peuple différent 6c 
ennemi des premiers , tous le nom de 
Piâes & d'Ecoflms. 
La Bretagne 9 devenue province de 
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Tempire fous les fuccefTeurs de Conf* 
4lhtin,.fe fit une habitude de Ton eicla- 
vage. Elle reçut le joug des Romaint 
avec leurs arts , leurs piaifirs & leurs 
vices ; &c la corruption lui ôta jufqu'au 
fouvcnir môme de la liberté. Les chofes 
refterent ainfi jufqu'au i*egne d'Hono- 
nus , qui, incapable de réfuter à la {luif- 
fance des Gots, lal(îa les Bretons en. 
proie aux autres Infulaires leurs enne'* 
mis. Ils réclamèrent en vain la puif-* 
fance Romaine » &c envoyèrent des 
Députés , pour demander du fecours. 
<4D*un côté 9 difoientiU, les barbares 
M nous culbutent dans la mer ; de Tau* 
M tre , la mer nous rejette fous le fer 
9$ des barbares. Ainfi nous n*avons plus 
pf que rborrible choix de périr par ré« 
M pée ou dans les flots >f. L'Emi^ereuv 
leur déclara que dans les circonllances 
où il fe trouvait lui-même ^ il n'étoit 
point en état de les défendre » &c qu'ils 
pouvoient défsrmais fe gouverner à 
leur gré : mats efféminés par leur corn* 
merce avec les Romains , abandonnés 
par la retraite des légions , comment 
it flatter de tenir tâte à des ennemis puif- 
fans , qui avoient confervé leur art« 
cienn» férocité ? Liés les uns aux autres 
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par la conformité des moeurs & des 
befoins, les Piftes &c les Ecoffois fe ré- 
pandirent comme un torrent, pillant , 
ravageant, faccageant tout le pays, dont 
ils fe feroient rendus maîtres , fi les fire* 
tons, privés du fecours des Romains ^ 
n*avoicnt cherché un autre appui. 
Une colonie , fortie de Saxe vers le 
I milieu du cinquième: fiecle ^ 6c embar^ 
quée fur trois vaiflea^ux , fous la con- 
duire de deux frères , Hengift& Horfa, 
couroit les mers de Bretagne , lorfque . 
Vortigern , à qui les peuples avoientdé* 
féré le commandement de Tlfle , leur of« 
frit des établiflemens , à condition Qu'ils 
combattroient pour fa défenfe. Us aoor- 
derent en effet, battirent les Ecoffois âc. 
les Piâe^j & fe propoferent bientôt de 
fubjuguer les Bretons eux n)ême^.i avec 
un nouveau renfort qu'ils firent venir 
dé leur pays. Hengid avoit une nièce, 
d'autres di^nt une mie ^ d'une extrême 
beauté , ^ont Vortigern devant amou* . 
reux y &c qu'il époufa , en répudiant fa 
feqaine. La jeune Reine j engagée dans * 
Us erreurs du paganifmi; , pat la libei;té 
de profcffer fa religion , ce qui fcandar 
lifa tellement les Evêques, qu'ils excom« 
imtnierent leur Souverain i 6ç les p^ui- 
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{lies le forcèrent de remettre à fof! 
'autorité du gouvernement. 

Alors Hengift s'allia avec les Pi 
contre ces mêmes Bretons qu'il i 
venufecourir; & bientôt il fe vil 
état de balancer toutes les forces 
tionales. Le Général le plus redout 
qu'il eut à combattre , fut le vai 
Arthur , fhr lequel les Romancier 
font prefque autant exercés , aue fi 
fameux Roland , neveu de Charh 
gne. Plufieurs le regardent comme 
perfonnage fabuleux , & n'ajouten 
plus de foi à l'ancien ordre militait 
Ja Toile RonJeydont on le dit le fo 
teur , qu'aux douze batailles qu'oi 
fait gagner contre les Saxons. 

Infenfiblement ces derniers, touj 
fecourus par de nouveaux renf< 
s'emparèrent de toute la longuei 
l'Jfle jufqu'en EcofTe , partagèrent < 
eux le pays conquis , & formerei 
fept royaunies de Nortumberfand 
Mercte , d'Effex, de Kenf , de Su 
d'Eftandie ic de Wtfftx , fi cél 
dans l'hiftoire d'Angleterre , fo 
nom d'Heptarchie , ou adminiftr 
partagée entre fept Souverains. T< 
reprdoîent comme fireres ; 'Se 
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qu^s^folus , chacun dans fon diftriô , ib 
nomixKHeot entre eux un Cbefgénéralf 
qui veilloit aux intérêts communs » 
mais n'avoit finr les autres , que quel-» 
ques préfoeatives particulières. Dans 
les aflembleesy oii fe rendoient les 
principaux de THeptarchie , on trai- 
toit des affiiires qui concemoient toute 
la nation. Egbert , roi de ^effex , qui 
fervît long tems fous Charlemagne , & 
eut tant de part à fon eftime , s'empara 
de toutes ces Couronnes vers le corn* 
tnencement du neuvième fiede* 

La religion Chrétienne s'étoit intro« 
éuite dans la Grande-Bretagne long- 
tems avant llnvafion des Saxons ; mais 
ces decmers qui étoient idolâtres , ea 
ralentirent teOement les progrès , qu'il 
£dlut y envoyer de nouveaux MÎ£on« 
nrâ'es. Grégoire- le-Grand raie à leur 
tête le Moine AuguiHn , que TAngle- 
terre regarde comme (on premier Apô* 
tre. Le royaume de Kent fut le premier 
théâtre de fon zèle , Cantorbéry fa pre* 
miere églife. Le Chriftianifme s'étant 
répandu par (ts foins, le Souverain Pon« 
tûfe établit plufieurs évèchés , dont il le 
fit métropolitain , avec Tufage du Pal^ 
Hum. Samt Grégoire lui coi^eflla de 
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changer les temples en églifes , plutôt 
que de Us abattre ; & tous les Rois de 
THeptarchie , à Texemple de celui de 
Kent , nommé Ethelbert , qui le premier 
avoit embraffé l'Evangile , s*empreffe- 
rent de les enrichir. 

Le Roi de Mercie impofdune taxe fur 
toutes les maifons , pour l'entretien d'un 
collège Anglois qu'il fonda à Rome ; &Ç, 
ce tribut , qui , fous le nom de Dcnkr 
de faint Pierre^ s'étendit fucceffivement 
fur les âx autres royaumes , fut la fourco 
des prétentions des Papes fur la fuze* 
raineté de l'Angleterre. Il leur parut un 
hommage utile , que le vafTal payoit 
k fon Seigneur ; & ils cherchèrent à le 
percevoir fur toutes les nations , com« 
me un moyen de parvenir à la domina- 
tion univerfellé* Grégoire VII, quire- 
gardoit tous les états de la Chrétienté 
comme des fiefs de fon églife, voulut 
l'exiger en France , Oii il prétendoit que 
Charlemagne l'a voit établi; mais on ne 
lui répondit que par le mépris & beau- 
coup de fermeté. Olaus, Roi de Suéde» 
Tavoit impofé fur fes Sujets y Ik (es fuc- 
ceffeurs l'abolirent. On le percevoit 
également en Bohême &c ec^PoIogne ; 
mais cette odieufe inftitution n'avou 
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nulle part le même fuccès qu'en Angle* 
terre. Son produit annuel etoit de trois 
cens marcs d'argent. Lorfcju'Henri VIII 
ie répara de l'églire Romaine ^ il affiran* 
chit £es Etats de ce tribut. La reine Ma^ 
rie le rétablit , ainfî que la religion Car 
tholique ; mais Elifabeth , ayant repris 
les maximes d'Henri Ton père , bannit le 
Çatholicifme ; Se le Denier de S. Pierre 
n'a plus été payé depuis cette époque. 

Dès les premiers iiecles de l'Eglife ^ 
& avant qu'uiie nouvelle mii&on vînt 
ranimer la Foi dans ce royaume , les 
Ariens ^ les Monothelitesv les Quarto* 
décimans, les Iconoclaftes / les Pela* 
giens y avoient répandu leurs erreurs , 
comme dans les autres lieux de la Chré- 
tienté. Pelage même , ce fameux Héré- 
fiarque , avoit pris naiflance chez les 
Bretons , & fe nommoit Morgan , noni 

2ui9 dans )a langue du pays ^ a la même 
gnification que Pelage en grec , c'eft* 
à-dire , Homme de mer. Il embraffa 
l'état mpnaftique ; mais la fainteté de 
fa profeflion ne le rendit ni plus fournis 
ni plus humble. 

On diflinguoit alors trois fortes de 
moines ; les folitaires , qui vivoient 
reclus dans des cellules ; les Cénobites ^ 
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qui formoient une communauté fous la 
difcîptine d'un fupérieur ; & les fimples 
Moines , qui n'avoient de cet état que 
le nom & Vhabit. Ces derniers faifoient 
profeffion de fuiyre les confeils évan* 
géHques-^ fans autre règle que leur fer« 
veunPélage étoit un des Moines de cette 
troifieme efpece ^ auxquels on donnoit 
en Orient , avec phis de raifon , le nom 
de Philofopbes. U s'appliqua d'abord à 
Tétude de l'éloquence & des Saintes* 
Ecritures ^ & y fit de grands progrès; 
mais fon pays ne lui paroiflant pas ua 
théâtre aflez vafte , Tambition , ou ptirtr 
être la dévotion ^ kû infpira Tenvie 
d'aller à Rome , qÂ écoit en même 
iems le centre de la grandeur mondaine^ 
&de la piété chrétienne. Il s'y montra 
d'abord avec h réputation d^in hom«» 
me d'efprit ^ & d'an iaint, & furprit par 
là TeAime des perfonnes les plus difHn-* 
guées. Us'infinua dans l'amitié de S. JéfO 
irne , devint le direâeur le plus accréditif 
des dames Romaines , & foutint cette 
réputation par les maximes les pins ou» 
«rees de la morale févere. Pelage s'appU* 
€faa encore à gagner les beaux efents ^ 
tels mie Julien & Célefiius , qui divi»» 
W9t les plus aélés défenfeursde la doc- 
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trine de leur Maître. Celui-ci ne fe bbr- 
lia plus à la direâion ; il compofa des 
livres pour répandre fes erreurs. 

Ses difputes avec les Catholiques ne 
roulèrent d'abord que fur la condi- 
tion d'Adam; s'il avoit été créé mortef 
ou immortel ? Pelage étoit du premier 
f^ndment, & foutenoit par confé* 
quent, que la mort n'étoit pas une des 
pemes du péché du Premier Homme ^ 
& que par ùl tranfgreflion , il n'avoit 
porté aucun dommage à fa poftérité* 
Comme les Cadioliques objeâoient la 
réparation de la nature par Jefus- Chrifl^ 
la foiblefle de la volonté 9 & la nécei&t| 
et la i^ace , les Pélaûens franchirent 
encore ce pas» & loutiprent que la 
iiatture^ n'avoit été ni affoiblie , m cor- 
rompue par le péché » conféquemmei|t 
3tt'elle n'avoit pas befoin de la graçe 
e Jefus-Chrifi« C'étoit détruire le myC- 
tere de la Rédemption : mais apr^ 
avoir nié l'e^ençe du mal , il falloir 
fejetter I9 néceflité du remède ; voil^ 
tout le Péhgianifme. 

On avoit grand foin de cacher au 
Pape les premières étincelles du feu 
qui s'aUumoit en Italie; 6( le nçiiyeail 
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feâaîre vint à bout de tromper 

dant quelque tisms , la vigilahc 

Saint-Siège. Il voulut auffi %i 

faînt Auguftin , & fit à ce deffe 

voyage en Afrique ; mais les conv 

lions particulières qu'ils eurent en 

ble , &,les lettres qu'il écrivit au 1 

Dofteur , iié produifirent aucun i 

Pelage réuflit mieux auprès de l'Evi 

de Jerufalem , dans un voyage qu' 

dans la Palefline ; & fous fa proteâ 

il donna en Afie un libre cours è 

erreurs. Il fut dénoncé au Concile 

Diofpolis ; fés fentimeiis y fu 

profcrits ; mais ed feignant de les < 

damner lui même , il trouva moye; 

fe faire abfoudre. 

. Les Souverains Pontifes ne s'étoi 
point encore élevas contre la nouv 
feiftç ; faiht Innocent fut le premier 
la condamna. Pélàge , pour éluder 
jugement, dreffa une profeffion de 
captieufe ; mais la mort d'innoc 
laifTà à fon fuccefleur Zofime le f 
de foudroyer Théréfie & les partifa 
La conftitution de ^ofime fut re( 
avec applaudiffement de tout le mor 
chrétien ; il n'y eut que Pelage & : 

adhère 
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adhérens qui retuferent d'y foufcrire. 
L'Empereur fit ^es loix févcres contre 
ceux qui ne voudroient pas fe foumet- 
tre aux décrets du Saint-Siège ; & ces 
ordres rigoureux achevèrent de diffiper 
le parti. Pour comble de dtfgrace , Pe- 
lage , qui étoit toujours à Jérufalem , fut 
chaffé de cette ville. On ignore le lieu 
ohil fe retira : il eft à préfumer qu'il alla 
cacher fa honte dans quelque folitude. 

Le même fiecle vit naître en Angle- 
terre le célèbre enchanteur Merlin, que 
le peuple qualifîoit de Prophète , & les 
Moines de Sorcier ; ce qui prouve feule- 
ment qu'il en favoit'plus que le peuple 
& les Moines. Les plus raifonnablès le 
regardent comme un impofleur , qui , 
femblable aux anciens oracles, trompoit 
leslimplespar des prédiôions équivo- 
ques. C'étoit probablement un homme 
d'efprit, qui n'avoit pour fortileges, que 
des connoiflances étrangères à ce fiecle 
d'ignorance & de crédulité. 

A peine Egbert a réuni toute la Bre*- 
tagne fous fa puififance , que les Danois 
viennent fondre fur fon royaume , & 
préparent aux Saxons les mêmes chaî- 
nes , que ces derniers avoient données 
aux Bretons. Ils font défaits par ce 
TomeXriI. B 
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Prince ; mais ils prennent leur revanche 
après fa mort. Ils gagnent & perden 
des batailles , retiennent Tifle de Tha 
net & quelques autres établiflemens. 
Alfred , furnommé le Grand , & dign< 
de ce titre par toutes les qualités qu 
peuvent rendre un Monarque recom 
mandabl^ , fut un des Rois qui furen 
leur réfifter avec plus de valeur & A 
fuccès. C'efl: lui , c'eft ce Prince , im 
mortel dans le cœur des Anglois , que 
ion pays regarde comme Tiuftituteu 
des loix , de la police , de la difcipline 
& le père des arts dans ce ûecle de fe 
& d'ignorance.. Ceft lui qui établit le; 
Jurés ^ partagea l'Angleterre en com- 
tés j & encouragea le premier . fe 
fujets à faire le commerce. Il prêt; 
des vaiffeaux &c de l'argent 4 des hom' 
mes entreprenans & lages , qui trafi 
quereiit dans la mer de Perfe. Ilavci' 
fait des progrès dans les fciences, S; 
paffoit même pour le meilleur poëte à 
ion tems. Il fonda la célèbre univerfiu 
d'Oxfort, & yappella par fes bienfaits 
les profefieurs les plus diftingués à 
1 Europe. Les manufaâures attirerer 
fcn attention; il fit venir d'habiles ou 
vriers en tout genre , apprit à fes fi 
jets l'art de bâtir en pierre & en briqui 
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& décora la ville de Londres de plu- 
sieurs beavîk édifices. 

Ceft encore fous le rc^ghe d'Alfred, 
que fût enlevé aux Danois le fameux 
étendard , nommé Reafen , dans lequel 
res peuplés avoient une extrême con- 
fiance ; car vous favez qu'il efl peu de 
nations guerrières y qui n'aient eu une 
bannière triomphante , (bus ^ laquelle^ 
elles fe promettoient une viâoke cer- 
taine. Tel fut, chez les François, l'Ori- 
flamme , chez les Romains le l.aba^ 
mm , le Palladium chez ' les Grecsi 
Le Reafen portoit la figuré d'ub cor- 
beau, & les Danois étoient perfuadés 
qu'il étoit l'ouvrage de trois nlles d'un 
<fe leurs Rots ; qifte ces Princefles f a- 
voient enchanté , & que fes. divers 
mouveitiens annonçoient les bons ou 
les mauvais fuccès. 

Les règnes des fuccefTeurs d'Alfred 
offitot db nouvelles guerres , excitées 
: i| par les Danois qui s'étoient rendus re- 
foéf doutables daas toute l'Europe. Leur 
û%. roî Canut devient fouverain d'Angle- 
*j «rre , & met fin au. gouvernement An- 
rf (o*.Saxon , qui duroit depuis fix cens 
m «is. Ces Saxonis étoient divifés en trois 
m «laiïbs, les nobles • les hommes libres , 
f * - • Bij 
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les efclaves. D'un ordre on ne pou^ 
s'allier avec un autre ; & l*on obfer^ 
il fcrupuleufement cette toi , qu'on 
niffoit jiifqu'au Tuteur qni autorifoi 
méfalliance de fon Pupille. Les Ce 
de Juftice, même pour les affaires ci 
Ies,n'étoient cctnpofées que de ceux 
portoient les armes ; & nul d^entr' 
n'avoit ce droit, qu'après avoir 
folemnellement armé par quelque ' 
rent, ou parrain, qui , de Taveu 
Confeil , lui donnoit la lance &c le b 
clier. Les punitions , pour les crimes 
pitaux , ëtoient de pendre ou de no; 
les coupables : Us fautes plus lége 
s'expioient en payant certaines am 
des , dont une partie étoit pour le p 
gnant , & le (urpluspour le Juge. 1 
avoit d'autres châtimens pour les fe 
mes infidèles. Les maris leur coupoi 
les cheveux ^ les chafToient nues 
leurs maifons , & les fouettoient d 
les places publiques. 

On peut juger par le difcours < 
fit dans une afTemblée d'Evêques j 
Roi Edgard , quel étoit alors le dé 
glement des Eccléfiaftiques. « A pe 
» les clercs daignent- ils affifter aux vi 
>»les; ils femblent venir à la meffe p 
» tôt pour y rire , que pour y prier, 
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» s'abandonnent aux débauches de la 
n table & du lit ; enforte qu'on regarde 
n leurs niaifons comme des lieux infa- 
» mes , & le rendez-vous des farceurs. 
yp On y joue aux jeux de hafard ; on y 
H danfe; ony chante , on y veille avec 
H un bruit fcandaleux. Voilà , difoit ce 
» Prince , comme on einploie le patri- 
H moine des Rois & des particuliers qui 
j# fe font épuifé€ pour le foulagement 
n des pauvres »/ 

Ce même Edgard , fi zélé pour la ré- 
forme du clergé , viola une religieufe ; 
fit mourir un favori pour jouir de fa 
£?mme , arracha une jeune fille des bras 
de fa mère , pour la mettre dansfc^n lit,' 
& n'en fut pas moins Tamout , Usf 
délices de ces peuples , & le frondeur 
4cs gens d'églife. Il changea le' tribut 
que lui payoient les habitans du pays de 
Galles 9 en trois cens têtes de loups , 
qui dévoient être fournies annuelle- 
ment. Il fit aufiî publier une amniftie gé- 
nérale y moyennant un. certain nombre 
de langues de ces animaux , déterminé 
J'après la nature du crime ; & c'eft ainfi, 
iit-on , que i'efpece des loups fut dé- 
ruite en Angleterre. Je fuis , &c. 

^ Lé^ndrcs y ce. 11 Juillet lySS. 

B il) 
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LETTRE CCIX. 
Suite de l'Angleterre. 

iVlALGRÉ quelques révolutions , 

trône d'Angleterre fui occupé par I 

Princes Danois , jufqu'à rinvafion 

Guillaume le Conquérant ; nouve 

époque , où Ton voit , fur ce mêi 

trône , d'autres Danois , qui s'éroit 

établis en Normandie. Guillaume et 

fils naturel du duc Robert ^dit le D 

ble : une feule viâoire le mit en pofl 

fion de çebcau royaume. Plufieurs 

voltes étouffées, de nouvelles irn 

tions du Nord rendues inutiles, des Y 

rigoureufes, durement exécutées, fig 

lerent les commencemens de fou reg 

Lts Normands qui avoient eu part 

viftoire , partagèrent , par its bienft 

les terres des vaincus. De là routes 

âmilles Normandes , dont les defc 

dans , Gii du moins les lipms , fubfifl 

encore en Angleterre. 

Parmi les loix pleines de fagefie , 
Guillaume donna à fes peuples , il v 
lut qu'on éteignît le feu dans toutes 
maifons^ à huit heures du fok > au 
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d^une cloche qu'on appelia & qu'on ap- 
pelle encore aujourd'hui le Comre feu^ 
Ces maifons étant bâties de bois, la 
bonne police demandoit qu'on redou- 
blât les foins pour prévenir les incen- 
dies. Il n'étoit plus permis alors de for- 
tir; & la tranquillité publique , qi^oa 
n'avoit pas tant de moyens d'afiurer 
qu'aujourd^uiy fe trouvoit ainfi établie. 
Cet ufage pafla les mers, & s'introdùific 
en France ; il en relie encore quelques 
traces dans plufieurs de nos provinces. 
L'églife de Notre*Dame de Paris , fi 
dtuchée aux loix de fes devanciers, a 
coo(èrv4^eelle du Couvre-feu. 

Le pouvoir de Guill^wie devint fi 
abiblu en Angleterre , qu'il changea les 
coutumes du pays, & régna jufques fur 
les mœurs. Anciens Bretpns , Danois , 
Anglo-Saxons , tout fut confondu dans 
I3 même fervitude. Il anéantit leurs pri- 
vilèges , s'appropria leurs biens , & leur 
donna même un autre langage. 11 voulut 
qu'on plaidât en normand; & dès-lors 
tous les aâes furent expédiés en cet 
idiome, C'étoit une langue barbare , 
mêlée de françob & de danois , qui n'a- 
y€nx aucun avantage fur celle qu'on par- 
Ipii dans la Grande Bretagne ; mais c'é-? 

B iv 
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toit la langue du Vainqueur ; il fallut 
rapprendre & la parler. Si les peuples 
ne furent pas heureux fous Guillau- ' 
me le Bâtard , ils furent du moins tran- 
quilles, & à l'abri des révolutions. Ce 
Prince fit bâtir des citadelles , & donna 
les premiers ordres pour la condrudion . 
de la Tour de Londres. Inconnus ou 
méprifés jufqu'alors en Europe , les An- 
glois commencèrent à y jouer un rôle 
par leurs lumières , leur puiflànce , leur 
commerce & leurs conquêtes. 

Guillaume le Roux, nls& fucceffeur 
du Conquérant^ n'hérita que des défauts 
de fon père , eut fes vices , & pas une 
de fes vertus. Il en faut excepter la va- 
leur , qui même ne fut en lui qu'une fé- 
roce timidité. Ce Monarque^ étoit à la 
chaffe avec un chevalier François nom- 
mé Tyrrel,fameux par fon adreffe à tirer 
de l'arc. Le chevalier voulant percer un 
cerf qui s'élançoit d'un fort , frappa le 
Roi au cœur. Guillaume mourut &i ne 
fut point regretté. Les Eccléfiaftiques 
l'ont dépeint fous les couleurs les plus 
odieufes. Ils n*en pouvoient dire affez de 
mal ; car ce Prince réuniflbit dans fa per- 
fonne l'archevêché de Cantorbery-, les 
évêchés de Winchefter^ de SalisSury^ 



Suite de l'Angleterre, yy 
douze riches abbayes & un grand nom* 
bre d'autres bénéfices qu'il avoir laiflé 
vacans pour en percevoir les revenus. 

Son règne fait place à celui d'Henri I, 
ion frère : règne orageux, fertile en 
lévoltes & en troubles ^ foit dome(U«' 
ques, foit étrangers. U fit prifoimier 
fon frère Robert , qui mourut après une 
captivité de vingt-huit ans. Ce frère lui 
avoit fauve la vie au fiege du mont 
Saint Michel. Henri, pour ie délivrer de 
fes remords , fonda une abbaye ; & les 
moines trouvèrent rexpiation/uffifanie. 
A peine la tranquillité eft rét<4>lie dans 
fes Etats , que ce Monarque meurt 
âgé de foixante-huit ans. il avoit im- 
pofé fur fes Sujets , pour marier fa fiUe 
Mathilde , une taxe qui fiit l'origine de 
celle qui fe perçoit encore en Angle- 
terre pour le mariage des Princeues, 
£UesduRoi. 

Etienne de Blois , fuccefleur de Henri 
par ufurpation fur Mathilde ^ petite fille 
de Guillaume le Conquérant , eut , 
comme particulier, des vertus qu'il ne 
put conferver fur le trône. Il le laittà 
par fa mort à Henri II , fils de Mathilde 
& de Geoffi-oi, comte d'Anjou; & la 
couronne paflfa ainû des Normands à 

B v 
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des Princes François^ qui roccuperent 
Ibng-tems ibus le nom de Plamagenets^ 
On a beaucoup difputé fur l*origine de 
ce nom. Quelques-uns difent qu'un 
comte d'Anjou alla vifiwr les lieux 
faints , & que, pour expier fes péchés » 
il fe fît fouetter devant le faint fépulchre 
avec des branches de genêt, qui croif- 
fent en abondance aux environs de Jé^ 
rufalem. 

La vie de Henri II eft un mélange de 
triomphes & de dîfgraces ; heureux 
contre fes enemis naturels, malheureux 
dans le fein de (es Etats & fur tout de fa 
famille. Aucun de fes fils ne lui reffem- 
bla : Richard Paîné » furnommé Cœur- 
de-Lion , n*eut pour toute vertu qu'une 
valeur féroce. Jean Sans^Terrc pçrd fes 
poiTeffions du continent contre Philippe 
Augufte, fon honneur contre le Pape, 
& tous (es droits contre les Seigneurs 
■de fon royaume. 

Ces trois ^regiies offrent des événe- 
mens bien extraordinaires : un Arche« 
vê(j[ue afTaffiné aux pieds des autels ; iin 
Roi puiffant enfermé dans une tour , &c 
tout un royaume en interdit. Le fits 
d'un bourgois de Londres , Thomas 
Becquet, élevé par fon Roi aux premiè- 
res dignjtésde l'Eglife & de TEtat^parok 
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oublier les égards dus à la majefié du 
trône. Henri paiTe la moitié de fa vie à 
lutter contre ce caraâere inflexible ; &: 
Thomgs ofe dire à fon Maître : « Je vous 
H dois révérence comme à mon Souve- 
i» rain ;mais je vous dois châtiment com- 
»me i mon fils fpirituel >». Henri, fu^ 
rieux, s'écrie dans un accès de colère : 
« Eft il pofTible qu'aucun de ceux que 
» j'ai comblés de biens , ne me vengera 
» des infolences de ce Prêtre » ! Aufli- 
tôt .quatre de Tes domeftiques courent à 
Téglife , & aflbmment TArchevêque qui 
a été mis au rang des Saints. 

Le Roi feul fut regardé comme l'auteur 
de ce meurtre; & le Pape l'ayant excom- 
munié , ce Prince ne fut fe tirer de cette 
afiaire malheureufe , qu'aux conditions 
les plus a vilifTan tes. Il partit de Norman- 
die revêtu d'un fac de pénitent^ arriva à 
Cantorbery nuds pieds & tête nue, mar- 
cha ainfî jufqu'au tombeau de rArche* 
vcque , s'y dépouilla de fes habits , & 
reçut cinq coups de difcipline de la 
tnain de chaque Evêque , de chaque 
Abbé, de chaque Moine qui s'y trou- 
vèrent en très- grand nombre. 
' Richard prit parc , comme tous les 
Pripces de l'Europe , à la guerre de« 
Byj 
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Croîfades. Il avoit ofFenfé par Tes haii* 
teurs le Duc d'Autriche, furies terres 
duquel il eut l'imprudence de paffer à 
fon retour de la Paleftine. Ce Duc le 
chargea de fers , & le livra à TEmpe- 
f eur qui le garda quinze mois dans une 
étroite prifon. Cet événement a fourni 
le fujet d'un roman Anglois , intitulé 
la Tour ténébreufe , que Mademoifelle 
Lhéritier de Villandon , nièce de M. 
Perrault , de l'Académie Françoife , a 
imité ou traduit dans notre langue. 

Jean Sans-Terre s'étant brouillé avec 
le Saint-Siège au fujet de la nomination 
d'un Archevêque de Cantorbery , le 
Pape délia fes peuples du ferment de 
fidélité, mit fes Etats eh interdit, les 
donna au Roi de France Philippe Au- 
gufté , &c promit la rémifUon de tous 
leurs péchés à cevtx qui aideroient Phi- 
lippe à s'en emparer. Pour appaifer le 
Souverain Pontife , le Roi d'Angleterre 
lui Sx don de fa Couronne ; 6c cet hom<* 
mage fut accompagné des circonfiances 
les plus humiliantes en préfence de 
toute fa Nation. Il s'obligea entre les 
mains du Légat , à une redevance an- 
nuelle de mille marcs d'argent , pronon- 
ça la formule du plus humble vaiTelage ;; 
écjpour f^rcroît de honte , fon fceptre 
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& fa couronne ne lui furent remis qu^u 
bout de quelques jours , pour lui faire 
fentir que la Cour de Rome étoit la maî- 
treffe de les garder» Jean Sans-Terre- 
avoit déjà perdu la Normandie , qui 
rentra fous la domination de la France ^ 
deux cens quatre-vingt-douze ans après 
qu'elle eût été cédée à Rolloa par 
Charles-le-Simple. 

Les Barons foule vés coatre leur Roi , 
lui firent ligner cette fameufe charte ^ 
que les Anglois regardent comme le 
Palladium de leur liberté , le fonde- 
ment de leur conftitution , & Porigine 
de cette indépendance y qui tôt ou tard 
peut-être , portera la mort dans le feia 
de cet Etat. Elle eft connue fous le nom 
de la Grande-Charte , & honorée avec 
une efpece d'idolâtrie. Ils en confervent 
une expédition authentique avec toute 
l'attention qu'on peut apporter aux cho- 
fes les plus faintes ; & ils en ont fait 
des copies qui;imitent fi parfaitement 
l'original , que s'il venoit à fe perdre y 
elles pourroient en tenir lieu. Les ar- 
ticles les plus effentiels de cette pièce 
importante font, que , ni le Roi , ni fe& 
Ofiicitrs ne pourront , fous aucun pré- 
texte , s'emparer du bien des particu- 
liers i qu'il ne fera levé auçua impôt. 
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lans le confentement des Grands du 
royaume ; que chacun fera jugé par fes 
pairs, &c que la judice fera accordée à 

auiconque la demandera ; que les amen- 
és feront toujours proportionnées à il 
faute & à la fortune du coupable , mais 
que, pour fatisfaire à ce paiement , au- 
cun payfan ne fera privé des inftriimens 
du labounu e. En un mot , on y pour* 
voit à la diilribution de la juftice^ à la 
liberté des citoyens , £c à la jouiflance 
de la propriété ; trois grands objets , 
pour lefquels les hommes ont înftitué 
les fociétés politiques. 

Telle ell , Madame , cette fameufe 
Charte Angloife, célèbre écueil de Tau- 
torité royale , l'origine des mouvemens 

t populaires , le titre primordial d*une 
iberté qui a produit , entre le Roi d'An- 
gleterre &c fes peuples , ce premier di- 
vorce , la fource de toutes ces révo- 
lutions fucceflîves , qui ont affligé la 
Grande-Bretagne. Ce lont moins les ex- 
preffions de cette oiece , qui rend la 
grande charte redoutable aux Rois 
il*Angleterre , que les conféqnences que 
peut en tirer une nation jaloufe de fes 
prétentions , te unie pour les foutenir. 
Vous verrez cependant beaucoup de 
règnes I où I au mépris de ces mcmcs 
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privilèges , les Monarques Anglois ont 
jotti du pouvoir le plus abfolu & le 
plus illimité : mais vous en verrez d'au* 
très , oà , en vertu de cette même 
Charte , la Nation a cru pouvoir don- 
ner la loi à fes Souverains. 

Le règne de Henri III , fils de Jean , 
fut long & ignominieux. Le trait fuivant 
peint bien le caraâere des Apglois > hé- 
ritiers, en quelque forte, du mépris des 
Romains pour les Rois, Un Comte de 
Leicefter fut accufé par les Gafcons, de 
s'être mal comporté dans fon gouver- 
nement de Guienne. Obligé de com- 
paroître devant les Pairs du royaume 
pour rendre compte de fa conduite , il 
ne fe borna pas à fe juAifier; il vanta 
encore fes fer vices , & en demanda la 
récompenfe. Le ^Roi , indigné de fon 
audace , lui répondit qu'il ne fe croyoit 
obligé à rien à l'égard d'un traître. 
44 Vous en avez menti , répondit le 
n Comte ; & fi vous n'étiez pas Roi, je 
H vous ferois repentir de ce que vous 
w venez de dire». Que croyez- vous 
qu'on fit à cet audacieux Sujet ? Le Mo- 
narque fe contenta d'une excufe légère, 
& le renvoya dans (on gouvernement» 
La femme de ce même Prince paflant 
en bateau fous le pont de Londres^ le 
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peuple l*accabla d'injures , & pouffa la 
brutalité jufqu'à lui jetterdes pierres,^ 

Edouard I, fils de Henri III, réunit 
à fa Couronne la principauté de Galles, 
oîi un refte des anciens Bretons s*é*^ 
toiént maintenus pendant Tefpace de 
plufieurs fiecles contre les efforts des 
Rois de la Grande-Bretagne. Ce pays 
n'efl di(lingué aujourd'hui des autres 
provinces du royaume , qu'en ce qu'il 
donne Ton nom aux fils aînés des Rois 
d'Angleterre, 

Sous ce même règne , le titre de 
Barons & de Pairs ne fut affeâé qu'à 
ceux qui entroient dans la Chambre- 
haute du Parlement. La Chambre des 
Communes commença à régler les fub* 
fides. Edouard donna du poids à cette 
Chambre, pour balancer le pouvoir des 
Barons. Ce Prince, afTez habile 6c afles 
ferme pour les ménager &c ne les pas 
craindre , forma cette efpece de gou^ 
vernement qui avec tous les avan- 
tages de la royauté , de l'aridocratie 6c 
de la démocratie , en a tous les inconr 
véniens. 

Le foible Edouard II , fils du précé^ 
dent , eft gouverné par fes favoris , dé- 
trôné par fa femme , enfermé par fon 
fils ^ & afTafliné par fes gardes. Un de 
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fes mignons a la tête tranchée ; un autre 
eSt traîné , pendu , décapité & mis en 
quartier. Un troifieme eft mutilé com- 
nî^ un infâme , & fon cœur jette au feu. 
La Reine fit mettre dans l'arrêt de mort 
de ce favori , qu'on lui arracheroit les 
parties dont il avoit fait un coupable 
wfege avec fon époux ; & elle ne crar- 
S^^u point d'affifter à l'exécution. Quel 

tems i & nous ofons nous plaindre du 

nôtre. 

11 ne reftoit plus qu'à prononcer fur 

le fort du Roi : on l'accufoit de n'avoir 
{ pas gouverné félon les loix du pays, 

d'avoir rejette les remontrances de fes 
Sujets , & fuivi de mauvais confeils. Le 
Parlement le déclara indime du trône 
& déféra la Couronne à (on fils^qui fu^ 
depuis l'heureux & célèbre Edouard III« 
Un nommé TrufTel fignifia , en ces ter- 
mes 9 la déposition au Prince détrôné : 
4< Moi, Procureur Général du Parlement 
» de la Nation , je vous déclare , en leur ' 
y^ nom & par leur autorité, que je révo- 
» que & rétraâe l'hommage à vous fait^^ 
>f éc que je vous prive de la puiflance 
H royale ». On prétend que fur quel- 
ques mouvemens entrepris en fa faveur^ 
Qn corrompit fes gardes^ qui eurent 
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rhorrible cruauté de lui enfoncer uii 
tuyau de corne dans le fondement , U 
d'infinuer au travers du cornet ^ un fer 
ardent qui lui brûla les etrailles. 

Le Parlement donna un confe;l au jech 
ne Edouard \ mais la Reine retint toute 
Tautorîté , 6c l'eut môme confervéc 
long tems , fi elle n'efit pas voulu la par» 
tager avec Mortimer ion amant. On ar- 
rêta ce dernier dans Ton anti- chambre ^ 
malgré les pleurs & les gémiiTemens de 
cette Princefle , qui ne ceflbit de l'é- 
crier : a Mon fils , mon cher fils , épar- 
» gnez le gentil Mortimer ». Il fut pendu, 
mutité I écartelé; (es membres furent 
envoyés dans les villes les plusconfidé- 
râbles d'Angleterre , fa tête expofée fur 
la tour de Londres , & la Reine enfer- 
mée dans un château , où elle pleura 
fes infortunes plus que fes fautes. 

Nous entrons dans ces tems péril- 
leux , oii les Anglois forcent nos villeip 
envahirent nos provinces , défont nos 
armées royales, tuent nos Chefs les 
plus vaillans , prennent nos Princes pri*- 
fonniers , & tont couronner leurs Rois 
dans Paris môme. Enfuite , par une ef« 
pece de miracle, ils font chafies, ren- 
fermés da ns leur ifie , &c peuvent à peint 



Suite de l'Angleterre. 43 
conferver une jfeule place dans toute la 
France* 

Edouard III entre dans le royaume à 
la tête d'une armée nombreuie ; nous 
perdons les batailles de Creci & de 
Poitiers ; & la ville de Calais fe rend 
aux ennemis. Trois anecdotes rendent 
la défaite de Creci également mémora- 
rable. Elle fut le premier exploit du 
Prince de Galles , fds d'Edouard , fur- 
nommé le Prince noir , à caufe de la 
couleur de fes armes. Son père refufa 
de prendre part à cette journée , afin , 
difoit-il, que Ton fils pût y gagner (ts 
éperons. Le Roi de Bohême parut dans 
Tarmée Françoife. Il étoit aveugle ; &C 
Ton avoit iattacbé fon cheval à ceux de 
deux cavaliers qui Tefeortoient, On le 
voyoit dans le fort de la mêlée , don- 
nant des coups à tâtons ^ frappant ia- 
diftinâement amis &C ennemis. Il fut 
trouvé parmi les morts f fon cheval en» 
core attaché aux deux autres. GeofTroi 
d'Harcourt , qui s'étoit jette dans le 
parti des Anglois , voyant fon frère èx« 
pirant fur le champ de bataille ^ fut fi 
touché de rénormilé de fon crime, qu'il 
vint fe préfenter à fon Roi comme cri« 
minel i & fon pardon lui fiit accordé» 
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Vous favez qu'un des articles de la 
capitulation de Calais portoit que fix 
habitans de cette ville viendroient , la 
corde au cou , s'offrir à la mort. Il y a 
peu d'apparence que le Roi d'Angle- 
terre ait eu réellement envie de raire 
pendre (ix braves citoyens, qui avoient 
combattu vaillamment pour leur patrie, 
ni que ceux ci cruffent férieufement 
qu'un Monarque auffi généreux qu*Er 
douard voulût fe déshonorer par une 
pareille atrocité. Il y auroit donc peut- 
être beaucoup à rabattre de rhéroïfme 
prétendu que les hiftoriens leur attri- 
buent. Le véritable héroïfme des habi- 
tans de Calais eût été , non pas de fe 
dévouer à une mort ignominieufe pour 
aflbuvir la rage du Vainqueur , mais de 
verfer jufqu'à la dernière goutte de leur 
fang , plutôt que de fouffrir que celui 
de leurs compatriotes fût répandu par 
la main du bourreau. 

Quelques hiiloriens fe font auffi fort 
extafiés fur la modeftie avec laquelle le 
Prince de Galles conduisit à Londres le 
Roi de France » au'il avojt fait prifon- 
niera la bataille ae Poitiers. Il étoit fur 
un petit cheval noir , marchant à gauche 
à côté du Monarque 9 qui montoit ua 
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cheval remarquable par fa beauté & par 
fon harnois. N*êtes-vous pas de Tavis 
de ceux qui penfent qu'il y avoit bien 
de Torgueil dans cette modeftie, & bien 
de la cruauté à expofer ainfi un Roi mal- 
reux à la vue de la populace ? 

Edouard III voit fes lauriers flétris 
dans fa vieilkiTe , Se la fortune fe tour- 
ner du coté des François. Il s'en coa-i 
foie dans les bras d'une maîtrefle , à 
laquielie il facrifie fa gloire propre , ic 
qui lui coûte plus d'argent que toutes 
(es guerres contre la France. Alix Pier- 
ce , jeune Angloife d'une beauté rare , 
mais indigne de la tendrefle du Monar- 
que , le captiva jufqu'au tombeau. 
Quand on le vit près de fa fin , tout le' 
monda l'abandonna ; & Alix, qu'il avoit 
comblée de biens , lui arracha la bague 
qu'il porcoit au doigt ^ & fe retira com^i: 
me les autres. 

Ce Prii>ce avoit inftitué l'ordre de la 
Jarretière fous la proteâion de faint 
George. Une petite aventure arrivée 
dans un bal donna lieu, dit-on, à cet) 
établiflement. La jarretière de la Com- 
teffe de Salisbury étant tombée pen- 
dant qu'elle danfoit , Edouard fe baifla. 
pour la ramafler. L'aâion du Roi alarma 
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la pudeur de la ComtefTe, quifoup* 
çonnoit un autre deifein. Ce Prince la 
raflura par ces paroles : a Honni foit f 
n oui mal y penie m, qui font devenues 
la aevife de Tordre, Les Chevaliers por* 
tent une jarretière bleue à la jambe 
gauche. Leur nombre eft fixé à vingt- 
ux , y compris le Roi qui en eft le Chef» 
Outre cette jarretière , ils ent encore 
un large ruban bleu de l'épaule gauche 
à la droite « d'oii pend Tirnage de fatnt 
George à cheval. Les trois Officiers de 
rOrdre font le Prélat, c*eft TEvêque de 
Wincefter; le Chancelier, c'efll'Evè* 

Îue de Salisbury ; le Greffier ^ c*eft le 
>o^en de Windibr. Depuis fa première 
inftitution, on compte huit Empereurs, 
plus de trois cens Rois , & un grand 
nombre de Princes qui en ont été dé« 
corés. Quelques-^uns lui affignent une 
autre origine , U l'attribuent k la vie* 
toire de &recy , oii l'on prétend qu^& 
douard ayant déployé fà jarretière pour 
flgnal de la bataille , ce Prince voulut 
qu'une jarretière auffi £ût le principal 
ornement de l'Ordre. 

Richard II , petit fils d'Edouard Ilf ^ 
Aiccede à fon aïeul. Ce Prince , timide 
par caraâere^ de cruel par foîblefle, 
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ëpoufe^Ifabelle de France , fille de Char- 
les VI^ dans la vae de fe faire un appui 
contre les entre prifes de (es Ai jets , 
auxquels il s'étoit rendu odieux. Le Duc 
de Lancaflre , Ton coufin ^ appelle au 
trône par les vœux de la nation , fait 
fon entrée à Londres fans la moindre 
ri;iiftance ; & la révolution étoit prête 
à éclater , que Richard ighoroit encore ^ 
l'orage qui le menaçoit. Ses troupes 
difperfées vinrent fortifier celle^ du 
Duc 9 qui le fit enfermer. Richard met- 
tant le comble à fon ignominie , ne 
tarda pas à donner lui même Taâe de 
£i démiffion. Le Parlement commeàce 
çofuite fon procès , & le dépofe com- 
me ayant diffipé les revenus de l'Etat ^ 
viole les loix du pays ♦ ravagé, les pro- 
vinces y fait tuer plufieurs Princes du 
fane; y pillé les églifes , & follicité dea 
bulles de ki Cour de Rome contre fea 
peuples. Le Duc de Lancaftre demanda, 
enfuite la couronne , qui lui fut adjugée 
comme à un des plus prochains héri* 
tiers. La fentence de dépofition efl noti* 
fiée à Richard par un funple Chevalier; 
éc ce n'eft pas pour lui le comble des 
humiliatiQns. On le fait paroître dans 
une aiEsmblée des Princes ^ des Prélats p 



jjfi Suite de l'Angleterre. 
des Seigneurs & de;s principaux Bour 
geois de Londres , revêtu de rous le 
ornemens royaux , qu'on le force d 
remettre entre les mains de TArchevé 
que de Cantorbery. Il réitéra fa démif 
uon ; & le Duc de Lancailre fut cou 
ronné Roi de la Grande-Bretagne fou 
le nom d'Henri IV. Il avoit promis ai 
Monarque détrôné , de lui conferve: 
la vie, fuppofé qu'il ne fe fît aucui 
mouvement pour le rétablir ; mais ai 
premier bruit d'une confpiration qui (t 
formoit en fa faveur^ huit fcélérats en- 
trèrent dans fa prifon pour rafTaffiner. 
Richard défendit mieux fa vie, qu'il 
n'avoit fait fes états : il arracha la hache 
à un de fes meurtriers y 6c en tua quatre 
avant que de fuccomber. 

On a remarqué que George II , ac- 
tuellement vivant , eu le (eul des Sou-^ 
veraîns d'Angleterre , féconds de leur 
nom , qui ait régné hcureufement dans 
ce royaume. Guillaume II , furnommé 
le Roux , fut tué à la chafTe. Henri II 
fut malheureux oendant toute la pre« 
miere partie de fon règne , par les affai- 
res que lui fufcita rArchevêque de 
Cantorbery. Il le fit aflaffiner; & le 

repentir 
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repentir qu'il en eut» empoifonnale relie 

de (à vie. Edouard H fut détrôné par fon 

fiis,& afiâffîné.RichardII fut dépofé.On 

a prétendu que la mort de Charles II n'é- 

tc^it point naturelle. Enfin Jacquet II ^ 

après avoir perdu fa couronne » eil 

mort en exil. 

Le règne de Henri IV ne fut ni Ung , 
nî heureux , ni tranquille. Son. fils , 
Henri V 9 lui fuccéda, & gagna contre 
les François^ la bataille aAzincourt, 
qixl , donnée à peu près dans les mêmes 
cîr confiances que celles de Crecy , fût 
auilimalhettreufe pour la France. Henri 
fit revivre d'anciennes prétentions des 
Konarques Anglois fur cette couronne, 
cr&^Edouard III, fén bifaïeul, avoit aban- 
données. La conjonâure lui parut d'au- 
tant plus favorwle , que Charles VI » 
devenu 9 par fa démence , incapable de 
ir gouverner, avoit conclu le fameux 
is traité de Troyes , par lequel il lui don* 
: é iioit Catherine ùl fille pour époufe , avec 
U la France en dot^au préjudice des droits 
r«* ' du Dauphin. En attendant la mort de 
L- Prince mfenfé , tous les ordres de TE- 
e taC prêtèrent ferment au Monarr 
e I que .Anglois , en qualité de Régent du 
'ir ! iroyaume; & pour colorçr cet attentat^ 
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on s'autorifoit de Taffaifinat di 
Bourgogne.^ 4ont on fuppofoit 
phtn coupable. Le Roi d'Angle 

Î;na donc en France ^ tandis qu 
es VI étoît enfermé avec (es c 
ques,, 6c que TJiériûer légitina 
dans quelques provinces qui n^ 
pas fuivi l'exemple: de la Capital 
ri V marcha contre, lui ; 'mais i 
malade en chemin ; & s'étantfai 
au château de Vincennés ., il y 
de la Mule. 

On proclama Aoi à ^Paris 4s 
dres.,.fon^b-Henn VI, enfant 
môis:; & le I>uc de BedfoPt , c 
jeune Prince. » fat diklaré Ré| 
royaume. Cette année 6c les fu^ 
}u(qu'ea i42(S, furent marquée 
viâoirês continuelles des Ang 
s'emparèrent .de la plus gran(£ 
des places qui tenoient enco) 
Charles VJI;& la France ent 
roiflbit devoir ibientôtpaifer (t 
domination étrangece^ La >vill< 
léans étott réduite à l'extrêmit 
elle fut délivrée par la fameufe 
d'Arc; & dès4ors les affaires ^ 
glois tombèrent «n. décadence., 
pç qu'ils fuffeot :entiéremeitt ch 
I oyaunic. Le Duc de Sedfottcr 
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peller la fortune , ea fai&nt couronner 

U jeune Henri 4ans Téglife 4e Notre- 

P^mc i mais «eUe s'^toit tellement attt-> 

^ chée au parti 4e Charles Vil , que , mal-. 

y. gré la m^gqiâque réception que firent 

i les PaxiûtQS au Roi d'Angleterre , ce 

Prince fut enfin obligé de Te retirer dans 

(on ifle. Se^ fucceffeurs n'<>nt pas laîffî' 

de prendre le titr« de Rois de prance , 

U d'orner de fleurs- de-lys l'écuflbn de 

kiirs armes, malgré Tinutilité & le peu 

de fondement de cette ridicule préten- 

t tion, 

r: La foiblefle de Henri défpla Tes pro-^ 
à près Etats. D'abord Tes parens fe dif-^ 
i puttrent ie gouvernement dans fon en-« 
le &nce; Se ion mariage avec Marguerite 
rie d'Aojou acheva de tout bouleverfer. 
. Ik Cette femioe voulut régner; & il fallut 
art» fc défiiire du Duc de GlQcefter,on de du 
>oï: Roi,qu'on l'accufa d'avoir fait affaffiner. 
' P» Cette violence rend le gouvernement 
^ de la Reine ic le nom du Monarque 
'O^ odieux au« Anglpis ; & les Anglois haïf- 
"* fent rarement fans cojifpirer. Il fe trou* 
°' voit alors jun duc d'Yorck , defcendaat 
*f d'Edouard IH, U dont la branche étoit 
*' d!un degré plus près du trône , que celle 
**• du Roi. -Ce Duc p.ortoit fur fon écu une 
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rofe blanche ^ & Henri VI , de la bran 
che de Lancaftre , une rofe rouée. Cei 
de là que vinrent ces noms rameux 
confacrés à la guerre civile , & ces di 
vifions longues & terribles , qui rempU 
rent le royaume de fang & de carnage 
Le Roi d'Angleterre avoit une ma 
ladie de langueur ^ qui le rendoic, de 
années entières , incapable d'agir i 
de penfer. Pendant une de ces année 
funeftes, le Duc dTorck devient 1 
maître du Confeil; & laiiTant à Hem 
le titre de Roi , il prend pour lui cek 
de Proteûeur. Le Monarque , fouven 
malade , & toujours foible , n*eft plu 

3u'un prifonnier fervi avec Tappare 
e la royauté. Sa femme voulant 1 
rendre libre, pour Têtre elle-même 
levé des troupes avec les Seigneurs d 
fon parti, tire ion mari de la ville d 
Londres , devient la Générale de fo 
armée , eft vaincue par le Comte d 
Warwick qui commande celle du du 
dTorck , a la douleur de voir prei 
dre fon époux dans fa tente ; &(, tan 
dis que ce malheureux Prince lui ten 
les bras » elle eft obligée de s'enfuir 
toute bride avec fon fils le Prince, d 
Galles. Henri eft reconduit pour la d 
condç fois , par les vaînc^ueursi dgns i 
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Capitale , toujours Roi & toujours pri- 
fonnier. La Reine s'occupe des moyiens 
de lé délivrer ; & avec une armée qu'elle 
levé à la hâte^ elle vient attaquer (on 
grand ennemi le Duc d'Yorck, qui efl: 
vaincu & meurt percé de coups. 

Marguerite viâorieufe prend la route 
àe Londres ; ^Ue rencontre l'armée du 
Comte de Warwick^ & a encore le bon- 
heur de vaincre; mais elle ne peut être 
reçue dans la Capitale, où le fils du Duc 
d'Yorck venoit de fe faire proclamer 
Roi f fous le nom d'Edouard IV. Ce 
Prince avoit acquis l'eftime des Anglois 
par une valeur héroïque » &c s'en étoit 
tait aimer par fes manières populaires, 
il apprend oue la Reine raflemble , au 
Nord d'Angleterre , une armée de foi- 
xante mille hommes : il marche contre 
elle accompagné du comte de^arwick. 
On fe trouve en préfence à Santon , 
vers les bords de la rivière d'Aire ; 6c 
l'on combat pendant dix heures avec un 
acharnement ^ dont l'hiftoire çfFre peu 
d'exemples. Edouard avoit défendu 
^u*on tît aucun quartier ; & après des 
èff<Ms inoiiis , il remporta une viâoire, . 
cil il périt phis de trente-fix mille hom- 
mes. Chaque parti, dans le cours de ces 

Ciij 
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guerres cruelles , extcrminoit tour a 
tour , par la main des bourreaux , les 
principaux prifonniers. L'Angleterre 
devint un valie théâtre de carnage , oîi 
les échaffauds étoient drefTés de tous 
côtés fur les champs de bataille. 

La Reine va en France demander àxt 
fecours à Leuis XI , emprunte de Tar- 
gent & des vaifleaux , fe rembarque 
pour la Grande Bretagne , affronte le 
fort des batailles , éprouve de nou« 
velles défeites, fe fauve en Ecoffeavec 
fon fils , qu'elle conduit par là main , & 
revient en* Angleterre fans fecours ^ fafls 
domeftiques ^ expofée à tous les acci* 
dens , i tous les affronts. EUe entre dani 
une forêt , & eft rencontrée par Aa 
voleurs qui lui enlèvent fes pierreries» 
Pendant qu'ils fe querellent pour "le 
(Ku-tage du butin , elle s'échappe tenant 
fon fils entre fes bras , &c rencontre ua 
autre brigand , qui s'approche d'elle 
répée à la main. Il eft prêt à la percer ^ 
lorfque^ ranimant tout fon courage i 
elle lui préfente le jeune Edouard; Sc 
lui dit de ce ton de dignité qui lui étoit 
natui^l : « fauve le fils de ton Roi >». A ce 
nom facré , ce malheureux , pénétré àè 
refped & de crainte ^ laiffe tomber foil 
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épée, offre fes (e<iours à la Reine , &e 
la mena aii bord de la mer , oh elle 
trouve une barque quL la*paflfe heureufe* 
ment à l'Eclufe. Le Duc dfe Bourgogne 
lui donne une fômme d'argent 5. 9c là 
fait conduire au Roi René fon père , qui 
ne peut que la plaindre. Le Prince ion 
époux eâ promené dans les rues de Lon* 
dres avec ignominie ; & on le renferme 
dans la Tour comme un crimiaeK 

Edouard IV , mis fur fur trône par les 
majes de Waririck^ le charge de oégo^ 
cier ibe mariage avec la Princefiie de 
Savoie* Le Comte va hn-mêeieen' £iire 
l«i d««iaode; mai» kurfqu'oi» eâ prêt 
à tWHhtty ii appctnd qit'Eéouard 9 
^poufô en feotetrElifi^betli Veodevilie ^ 
veme <iu chevalier Gra^ » &lf'a. décla- 
rée Reine fans lui en faire pavt» Outré 
d'avoir été le )OUèt d'us homme qurlui 
devoit fa couronne, War^k revient en 
Angleterre dans iaréfolntîon de détruire 
ibnouvrage. Le Rot, qui s'étôit refroidi 
à fon égard, lui avoit ôté fa confiance ; 
mais Wanrick eut la forced« diiTimu^ 
1er fon reffentiment , jufqu'à ce qu'il fût 
en état d'éclater. Lc& dégoûts qu'il 
efluyoit à la Cour , lui.fireat prendre le 
parti de fe retirer dais^ fes terres , bien 

C iv 
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réfolu de relever la maifon de Lancaf* 
tre au préjudice de celle dTorck. Les 
combats , les trêves , les négociations, 
les crahifons fe fuccederent rapidement ; 
& War^ck chaffa enfin le roi Edouard, 
pour placer fur le trône le malheureux 
Henri VI , qu'il fit fortir de fa prifon. Ce 
> Prince parut infenfible au changement 
de fa fortune ; il fembla même regretter 
lafolitude & le repos. On le fit monter 
à cheval , & traverfer la ville en triom- 
phe y précédé du Comte de Warwick 
qui crioit à chaque pas ; m vive Henri 
>9 Se la maifon de Lancaftre>»;fpeâacle 
étrange pour ceux qui fe fouvenoient 
d'avoir entendu fortir de la même bou* 
che : « périment Henri & fes partifans >» 1 
Auffi Tappelloit-on le Faifcur & Z>^*« 
feur de Rois. 

Cette longue & fanglante tragédie 
n^eil pas encore à fon dénouement. Le 
parti d'Edouard ouvre à ce Prince les 

{sortes de Londres ; & Henri, toujours 
e jouet de la fortune , eft remis dans 
la Tour. Mareuerite^d'Anjou repafle ex 
Angleterre, & apprend que Warvîck, 

aui Ta tant perfécutée , eil devenu fon 
éfenfeur; mais elle apprend prefque 
en même tems , qu'il vient d'être tué 
dans un combat , & qu'Edouard cft vic 
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torieux. Elle raflemble les débris de 
l'armée vaincue ; & par de nouvelles 
levées , fe met en état de tenter encore 
une fois le fort des armes. Elle com* 
mande les troupes elle«même ^ mené de 
rang en rang le prince de Galles; le 
combat eil opiniâtre ; mais enfin la vic« 
toire fe déclare en faveur d'Edouard. 
LaReiqe , qui s'étoit évanouie à la pre« 
miere nouvelle de fa défaite , fut mife 
fur un charrioty & tranfportée dans la 
Tour de Londres , oii etoit fon mari. * 
Son fils, le Prince de Galles , après 
s'être long-tems défendu , fut pris les 
armes à k main. Edouard le voyant 
parpitre , lui demanda d'un ton impé«* 
rieux ce qu'il venoit faire dans fes 
Etats ? Le Prince , fans s'émouvoir , ré- 
pondit fièrement: 4< je fuis venu dans 
i»le royaume de mon père , pour le 
9* venger & fauver mon héritage de 
I» vos mains >». Edouard irrité le frappa 
de fon gantelet au vifage ; & dans l'mf- 
tant quelques Seigneurs de fa fuite (e. 
jetterent fur ce malheureux Prince , 
quils percèrent de coups. 

Edouard IV s'attcndoit à être défor- 
mais tranquille ; mais il trcniva , . en 
fntrant à Londres 9 quelque émotion 

Cv 
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en faveur de Henri. Cet infortuné capi 
tif n*y avoit point de part , & en nit 
pourtant la viâime. Inftruit par plus 
d'une expérience , Edouard crut devoir 
s'en débarrafler. On affure que le due 
de Glocefter, frère du Roi, qui avoit 
déjà fait mourir le Prince de Galles ( 
offrit fa main pour cette barbare exécu- 
tion. Il fe rendit à la Tour , s^prit à 
Henri les malheurs de fa maifon & 
celui qui le menaçoit. Ce Prince com« 
prenant que fa dernière heure étoit arri- 
vée, fe jette à genoux , levé les yeuY& 
les bras vers le Ciel, & préfente fbil 
fein au Duc , qui le perce froidement 
d'un coup de poignard. Ainfi périt ce 
Monarque infortuné , qui , couronné 
en naiffimt , Roi de France U d'An-* 
gleterre, laiffa échapper la première 
de ces Couronnes , perdit trois fois ta 
féconde , & fut enfin aflaffiné par fe9 
Sujets, Là Reine fot retenue ésta$ 
la Tour , & n'en fortit que Quatre 
ans après , pour être renvoyée ea 
France -en payant une forte rançon* 
Cette Princefle , qui avoit foutenu éoBt 
douze batailles les droits de fon mari & 
de fon fils , mourut en 1482 » la Reine^ 
Pépoufe 8c la mère la plus malbeureufe 



delïUropeJl n'y avoh plus delamair 
(on de Lancaftre , que le Comte de R>- 
chemont; mais Edouard payoit une 
forte penfion au Duc de Bretagne pour 
le ^rdef à vue dans fcs Etats, & n'a*? 
Yok auc^ê inquiétude à cet égard. 

li'l^î refioit une dernière viâime à 
inniioter;.ç'étoit le Duc d^ Clarence» 
foQ frère , Prince faâzarrè 9 inquiet &c 
imprudent, qui n^épargnoit. pas même 
la perfonne du Roî. Il faÛoU entendre; 
que U Monarque ,: né d'ua commerce 
crîfnipel d^ la.Duchefle leur mère , nç 
po»yoh être regardé comme Théritiei; 
léi^tiflflie du tT^ne ^qu'il occupoit. On 
prenoit foin d'empoifonner ces dif- 
cMrs ; & Edouard trop crédule, le fit 
cottdamner par le Parlement. U crut lui 
Qcçordçr une grâce , en lui laifîant If 
chonidu genre de mort : Clacencç, qui 
aîmoit è ^PÎre , 4«tnanda à être nay4 
d«ifis un tQnnie^u de vin ; ce qui iut exér 
cut^. Le Roi fi; repentit depuis de h 
pffécipttatîon ; &c quand on veiloit lui 
diemander la vie pour quelque criminel : 
il «'écfie^t : <4 Qelas.! il ne s'^û trouve 
m porfonn^ qui intercédât pour moi) 
it pauvre ÎFrere Clarcncc >k 

Ce Monarque 9 Cfoyant s'être ééùi$ 

C vj 
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île tous ceux qui lui portoient ombrage^ 
& n'ayant aucune défiance de fon autre 
frerc , le Duc de Gloceftre, qui ne cef- 
foît de le tromper par des apparences 
d'attachement^ fe livra pendant le refte 
de fon règne , à fon penchant poiur la 
vie voluptueufe y & mourut , foivant 
l'opinion la plus commune, d'un excès 
de table, dans la quarante-deuxième 
année de fon âee. Comme il étoit d'une 
confiitution tres*robufte, onfoupçon* 
na ce même Duc de Gloceftre de l'avoiif 
empoifonné. Ce n'étoit pas juger témé"* 
rairement d'un homme capable de com4 
mettre de fang froid les plus grandi 
crimes, 

Edouard IV laiffa huit enfans en bas 
âge , Edouard V qui lui fuccéda , le jeune 
Duc dTorck^ & fîx Princefles , doof 
une époufa le Comte de Richemontj 
qui fut depub Roi d'Aneleterre , fous U 
nom dUenri VII. L'ambitieux & crue! 
Gloceftre forma d'abord le deflein dVuv 
racher les deux Princes à la Reine leut 
mère , & de les faire mourir pour ré^ 
gner. U s'étoit déjà rendu maître de la 
perfonne du Roi; il le fut bientôt^ de 
celle du Duc dTorck, & les fit mettre 
tous deux dans la Tour, 
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: Nommé Proteâcur du royaume , il 
(e hâu d'exécuter le projet qu'il avoit 
formé de s'emparer oe la Couronne; 
jnais ne pouvant engager le lord Haf- 
tings , ^ui avoit à Londres beaucoup 
de crédit » à le féconder dans Tes vues » 
ill'accufa dans le Confeil d'avoir cons- 
piré contre fa vie ; & fans en produire 
aucune preuve » il lui fit fur le champ 
couper la tête. On arrêta comme com- 
plices trois autres Seigneurs qui n'a* 
.voient d'autres crimes , que d'être at-- 
tachés à la famille du feu Roi ; & il y 
.eut ordre le même jour, de les faire 
jnourin U ofa enfuite déshonorer fa 
propre mère ; qui vivott encore , en 
publiant Qu'Edouard IV , fon frère,, 
,etoit né d^adultere ; que lui feul étoit 
le véritable héritier du trône ; & raf- 
femblant des malheureux de h lie du 
peuple , il fe fit proclamer Roi d'Angle- 
terre fous le nom de Richard III. Le 
Duc de Buckingham,à la tête du Confeil 
de la ville , lui offrit la Couronne , qu'il 
fit en apparence difficulté d'accepter; 
mais il confentit enfin à fe. charger de 
xe pefant fardeau. 

L'ufurpateur fe maintint fur le trône 
,par les mêmes moyens qui l'y avoient 
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clevc. Il fit égorger les deux Princes Yes 
neveux qu'il tenoit prifpnn'i«rs à là 
Tour; & le Parlement eut la batefffe 
de déclarer qu'ils n'avoient aucun droit 
à la Couronne. Cependant le Duc de 
Bukîngham , qui avoir le pkis contri*- 
bue à Ta mettre fur la tête de Richard , 
n'éprouva, de fa part, que de ingrati- 
tude; & , pour fe venger, il fut réfolu 
3ue le Comte de Richement , defccn- 
ant de la maifon de Tudor , unie par 
hs femmes ù celle de Lancaftre, revien- 
droit de Bretagne ; qu'on lui formeroît 
un parti puiflant , à la tête duquet il ftt^ 
taqueroît Richard ; qu'il épouferoit Eli** 
fabeth, fille d'Edouard IV ; & que rëu- 
niflant les droits de la maifon de Lancaf* 
tre & de celle d'Yorcfc par ce mariage ^ 
il montcroit fur le trône d'Angleterre. 

Ce fut la bataille de Bofworth , eh 
1485, qui décida cotte querelle. Ri- 
chard y combattit en furieux , 6c J 
trouva une mort plus glorieufe qu*il ne 
méritoit. Au commencement du com- 
bat , il avoit mis fa couronne fur fa 
tôte pour être mieux reconnu. Elle fuit 
trouvée fur un tas de cadavres , & por- 
tée à Henri de Richcmont , comnne un 
%ne de fa viûoire. Les foldats ^ înf-. 
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pires d'un même fnipuvemént , s'écrie^* 
rcnf , vive notre Roi Henri ; & cette 
journée mit un aux malheurs qui avoienr 
perféctité la famille cPErfouardïII, & aux- 
défolatiens doiit la Rôfe rouge & ia^ 
Rofe Maiidie ffvoient rempli la Gran4e^< 
Bretagne. ^ 

Le- corps de Richard , nud & fan- 
glant 9 trouvé dans la fouTe des morts » 
tut porté à Leycefter fur un cheval , la 
tète pensante d'un côté^ tes pieds de 
l'autre , &L y refta deux jours expcfé 
aux yeux du peuple. Ce Prince étoit 
l)oflu, fort laid; ic la férocité de fon 
caraâere étoit peinte" dans fà phyilono- 
mie^. Il n'a guère joui plus de deux ans 
de fon ufurpation ; 8c foa fils qu'il fai* 
foit appeller le Prince de- Galles ^ étant 
mort jeune y Richard Ilf^fut le dernier 
des Rois Angevins , furn^mmés Planta- 
genêts » qui, depuis Henri II, Chef de 
cette race , avoient , de père en fils , 
occupé le trône d'Angleterre. 

Ce royaume n'avoit point de familte 
illuftre , dont le fang le plus pur n'eût, 
coulé dans les batailles û fur les écha- 
fauds. Chaque parti , dans les faâions 
des deux Rofes , étant fucceflivement 
profcru avec des formalités > il en ré« 
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fuitoit un carnage juridique après . bi 
viûoire. On ne taifoit grâce à aucun de 
ceux qui , ayant fuivt la caufe malheu- 
reufe, fe trouvoient condamnés par des 
^rèt$i&c le bourreau verfoit plus de 
fang , que les foldats n*en faifoient 
couler. 

. Je fuîs , &c. 

ji Londres , ce ly juiUet ij6S^ 



>^ *jfi 
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LETTRE CCX 
S¥iTM DE l'Angleterre. 

J'ai à\t y Madame , qu'Henri Vil ne 
defcendoic qiie par les femmes de la 
maifon de Lancaftre ; car par lui-même 
& du chef de fon père , à peine le 
croyoitron gentilhomme. Il étoit petit- 
fils d'un aventurier Ecoifois , fans con- 
£dération & fans nai0ance y 6c qui^ 
fans autre mérite qu'une figure' avanta« 
geufe 9 fut plaire à une Princefle du 
iang royal, qui en fit fqn mari. Son fils 
ipoufa à fon tour une arrière- petite- 
fiUe d'Edouard lU ; & cette Pruicefle 
donna le jour à Henri VII , appelle aupa« 
ravant Comte de Richemont. Rien ne 
le portoit à la Couronne ; & il n'auroic 
probablement jamais conçu l'idée d'y 
parvenir , fi Richard III n'avtfit , par 
îes crimes , éteint à la fois les deux fa* 
milles qui pouvoient y prétendre. 

Henri n'eut pas befoin de montrer des 
droits , quand , pour punir un tyran 
juftement haï , il parut à la tête d'une ar^ 
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mëe. Son mariage avec la fille d'Edouard 
IV acheva de lui affurer les fufFragés 

(uiblics ; mais cette alliance , diâce par 
a politique , n'avoit pas étéiivouée par 
Tamonr , &, foit froiaeur naturelle , toit 
dcgoftt d'un lien plus néceflaire qu'a- 
grécible , il traita la Reine avec une ré- 
icrve qui approcboit de Taverfion. 
Peut être rougiiToit-il de penfer ^ qu'U 
ne devoit fon trône qu'à fon Epoufe ; 
& Tamour que le peuple avoit pour 
elle excitoit encore fa ialoufie. 

Cette conduite indifpofa tous lei 
partifans dé la maiibn dTorck. La 
Heine douairière , mère de Ut jeuM 
Reine , 6c la DucheflPe de Bourgogne fil 
tante éioient indignées de votr , l'use 
fa fille, Taucre fa nirce, trùtée avec tant 
de mépris. Elles imaginèrent de £ûre 
renaître les anciens troubles^âc de paoir 
ce mari ingrat âc dédaigneux par la pevte 
de fa Couronne. Il rcitoit un Prince de 
la maifon «fYorck, que Richard UI 
avoit fait mettre dans les fers prefqu'en 
naifiant, & que la politique de Henri 
ne permettoit pas d'en faire fortir, C'eft 
de lui 9 ou plutôt de fon nom , que les 
Princeffes rcfolurent de fe fervir. Ga 
cho'iàt un jeune homme de fon âge , 
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& d'une figure agréable : c*étoit le fils 
d'un boulanger nomme Simnel, qu'ua 
prêtre d'Oxtort^ qu'on avoit mis dans 
le fecret ^ accoutuma à jouer le rôle de 
Prince. Son inili tuteur le conduiflt ea 
Irlande : Sknuel y fut reçu par les accla« 
macioYis du peuple, & reconnu Roi foua 
le nom d'Edouard YI. Le nouveau Mo- 
narque paâ^ ea Angleterre ; fie s*avan« 
çant vers Londres » U reçut par- tout des 
fecours qui le mirent en état de livrer 
bataille à Ton rival Henri fut viâorieux; 
& Simnel devint fon prifonnier. Soit 
pitié, foit grandeur d'ame , foit envie 
de jetttr. duridrcule fur une entrepiife 
qaeJar£évérité auroit p«i rendre reqpeo" 
ûble, ie Vainqueur fe contenta de re« 
flwttre dans fon rang ce Chef d- un parti 
malhepreux ; & pour humilier les hc^ 
tieux, Henri l'employa à fon fervice 
en qualité de garçon de cuifine. Un jour 
que ce Prince donnoit à dîner aux Dé* 
pûtes d'Irlande , il les fit fervir à table 
par ce même Simnel , qu'ils svoient 
jugé digne d'être leur Roi. 

Ce premier projet ayant mal réufli^ 
la Duchefle de Bourgogne n'eut pas de 
honte de drefler elle-même un autre 
aventurier, qu'elle iuppofa être Richard, 
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Duc dTorck, fécond fils d'Edouard IV, 
échappé, difoit-on, aux fers de (es bour- 
reaux. Elle avoit trouvé à Anvers le filf 
d'un Juif converti, nommé Perkin$ « qui 
lui parut propre à jouer ce perfonnage« 
Des circonftances particulières l'avoient 
fait naître en Angleterre. La beauté, la 
noblefle de (es traits lui donnoient beau- 
coup de reflemblance avec Edouard IV, 
qui avoit été fon parrein & paffoit mô- 
me pour fon père , ayant eu avec fa 
mère un commerce cle galantene. On 
accoutuma ce jeune homme à fe dire 
& à fe croire le Duc dTorck; & après 
Favoir fuffifannnent inftruit , on le fit 
paroitre à la Cour de France , ou plu* 
iieurs Anglois allèrent fe joindre à lai* 
Ils paiferent enfemble chez la Duchefle 
de Bourgogne, & de là en Irlande, afyle 
ordinaire des mécontens. Perkins trou- 
va , dans le Roi d'Ecofle , un proteâeur 
ardent, qui lui fit époufer une de fes pa- 
rentes , &c prit ouvertement les armes 
en fa faveur. Le fuccès n'en fut pas heu* 
reux ; & dans une autre occaiion , au 
lieu de juflifier , par fa valeur, le beau 
nom qu'il avoit ofé prendre , le faux 
Duc dTorck fuyant lâchement au com« 
mencement du combat , courut fe ca-. 
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chtr dans un monaftere. Il en fortit 
pour être transféré dans la Tour de 
Londres ; mais ayant voulu s'évader ^ 
il paya fa hardiene de fa tête ; & , ce 

3u'il ne faut pas oublier dans rhiftoire 
u cœur humain , fon époufe ^ qui lui 
donna jufqu'à la fin les marques de la 
plus vive tendrefle , fut inconf»lable de 
fa perte. 

Le commencement du règne d'Henri 
VII fut affligé d'une maladie d'un genre 
extraordinaire , qui répandit la défola- 
tion dans toute Vifle. Elle s'eft depuis 
' renouvellée plufieurs fois en Angles 
terre , où les médecins né la connoiflent 
que fous le nom de Sueur Anglolfc. Le 
aal coniiftoit en effet en une futur qui 
ne finiiToit que par la mort ou la guéri-* 
ion du malade. S'il ne inôurolt pas dans 
les vingt-quatre heures ^ il étoit fauve; 
La négligence &le trop de foin étoient 
également contraires. Il falloit atten-* 
are fans fe remuer dans fon lit ou danji 
fes habits » félon l'état oii Top fe trQu<) 
voit ^ que la nature, qui avoît été fur* 
prife , fe reconnût , fans l'accabler ni 
4e .remèdes , ni d'alimens, ne fe cou-» 
vrir ni trop ni trop peu ; fe paffer , s'il 
itovL poffible^ de boire U de piap|^r# 
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On n'avoit jamais ouï parler d'i 

reille épidémie : elle fe répasdi^ 

que en un même jour^ & fimt égal 

tout d'un çoup« Daostplufienrs .«i 

elle emporta le tiers deslxabitans 

On augura mal d'un règne , 

les commentemens ^toient û iui 

Uavarice étoitla paffion .domkuu 

Roi d'Angleterre. En joignant oj 

ceffive rapacité à la plus étroite 

nomie, il vint à bout d'amaflc 

fommes incroyables pour un fiecl 

les efpeces d'or.& d'argem étoià 

core extrêhiement rares en Eure 

augmentoit chaque jour ce tréA 

ché, quiy comme il acrive coau 

ment , fut bientôt dîffipé par les p 

£k>ns de foo Succe&ur. 

• Henri VU avoit envoyé à Pai 

Princeflis Marguerite ia fille , qui^d* 

tf poufer Cfaaiks VIII ; Hiaîs cePrv 

lui renvoya pour conclure ion ma 

avec Anne dte Bretagne. Henri | 

déclara la guerre à la Fiance , & 

hfoutenir, impofaune taxe extrai 

Mire. l:%ftthevéque Morton , Ch» 

Ker du royaume , apprit aux coUefi 

vn^oyènififigulier d'alimenter le 

du^*de<et4mpôt,-4( Sj^eux qui doi 
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» le payer, leur dit il, vivent frugale* 
H ment, vous fuppofetez que leur éco- 
>» nomie a dû les enxichir. Si au con** 
*» traire ils vivent avec âifle , vous ju« 
n gérez de ;4eurs richefles par leur dé«- 
M penfe»». Ce dilemme abfurde fut ap-. 
pelle par les uns la fourche du chan- 
celier Morton , & par d!autres , fa bjé« 
quille : ce qui montre que, dans ce tenus-» 
là Ms Anglais ^ lorfqu'ils éprouvoient 
quelque dâjgrace,(avoient,comme nous^ 
^Vn.confoler par des.plaifanteries. 

Henri paffii à Calais avec .une armée 
de vÎD^-fix mille hommes, idifant qull 
arrrroit pour conquérir la France \ mais 
H ne fallut, p^ur l'arrêter ^ i}ue lui offiîr 
de:|?argQnt. Le traité conclu, il retour^i 
na en Angleterre, pour ajouter à fon 
tréforles tommes qu'il venoit de gagnac 
fur fes fujets par la guerre , & ûir fes eH<« 
nemts par la paix. Ce Monarque fit 
épouferà Paîne de (es iils , une In£ante 
d'Efpagne, fille de Ferdinand, Roi d'A« 
ragon ^ & d'Iiâbeile de Caftille ; mais le 
jeune iPrince étant mort peu de tema 
après iion mariage, fon pere^ peurs'é". 
pargner la douleur de jreâituer la dot^ 
imagina de marier la veu^ve avec fon, 
£ecandfils. Il y avoit de grandes difficulr 
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tés à cette alliance ; mais on trouva dam 
la loi judaïque , de quoi Tautorifer. Jule^ 
II 9 peu fcrupuleux , accorda cette dîT- 

Eenfe , qui , comme vous le verrca 
ientôt , a détruit , fans reflburce» U 
catholicifme dans la Grande-Bretagne. 
Le Monarque Anglois fut toute ù 
vie dans Tunion la plus, intime avec Ji 
Cour de Rome, & en obtint une in- 
finité de bulles favorables à fes projetSi 
Les Papes y dès qu'il le demandoit , ex« 
communioient tous fes ennemis.^ Il 
avoit eu fort envie de faire canonifer 
l'imbécile Henri VI; mais la dépeofe 
exceflive qu'eût exigé cette apothéofe, 
Pen détourna ; & fon économie fordide 
épargna cette honte au Saint- Siège &.à 
la chrétienté ; car l'amitié du Pape n*s^ 
loit pas jufqu'à lui faire çrace des fiaii; 
attachés à cette cérémonie. ^ 

Ce Prince fentant fa fin approcher (ju 
tourna les yewL vers un avenir , dont le 
iniquités & les cruautés de fon règne In 
rendoieot la perfpeâive effirayantfi 
Pour en adoucir les terreurs , il fit dfl 
aumônes & des fondations de maifioflj 
religieufes ; & il expira en défavouanti 
à grands cris, les attentats dont il s'étoi 

fouilléj 
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lié, recommandant à (on fuccefîeur 
;s réparer. 

eu de tems avant fa mort , ce Prince , 
defiroit d*époufer la jeune Reine de 
Jes^avoit envoyé des Âmbaffadeurs 
rgés d'inflruâions (ingulieres & eu-* 
lies, pour prendre une notice fidèle 
•extérieur de la Princeffe , de fon ca- 
ere , de fa complexion , &c. Il leur 
it enjoint d'obferver avec attention 
de fon vifagèyS'il étoit fardé ou non, 
\ ou maigre 9 long ou rond ; û fa phy- 
omie étoit gaie & aimable , ouverte 
cbélancolique , aflurée ou cfaangean- 
û elle rougiflbit en parlant ; fi elle 
it une belle peau ; de quellexouleur 
ient fes cheveux , (es yeux , fes four- 
, fes dents & fes lèvres ; fi fes bras 
tent gros ou petits, fes mains graUks 
maigres , fes doigts courts ou longs ; 
ur tout , qu'elle étoit la forme de fa 
ge, & fi la Prince(re avoit quelques 
[$ autour de la bouche^ Les envoyés 
oient converfer avec elle à jeun , ta- 
r de la faire parler long-tems,& s'ap- 
cher le plus près qu'ils pourroient de 
oucbe , pour favoir fi elle avoit Tha- 
e douce , fi elle employoit des aro- 
es 9 du mufc , S:c« il^ ne dévoient 
TomcXFJI. D 
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pns omettre la hauteur de fa taille , 
çhauffure , la forme & la groffeur d 
pied. Hs avoient ordre de s'inforn 
elle avoit quelque maladie de naifli 
quelques taches fur fon corps ; q 
étoit fa façon de vivre; fi elle maii] 
beaucoup, buvoit fouvent, & m 
de l'eau avec ton vin , &c ? 

Les réponfes portent a que la j 
» Reine eft réfervée dans fes parc 
»> poféedans fon maintien , avec la 
» tenance d'une vierge ; & quand 
. ï^ parle aux dames qui font affifei 
» tour d'elle , il lui échappe un foi 
i» plein de charmes. Nous avons v 
>> mains , difent les Ambafiadeurs^m 

V nues piniieurs fois ; & nous les a^ 
» trouvées très-belles. Elle nous a i 
M blé avoir beaucoup de gorge ; l 
» bout nous en a paru afiez gros. > 
yf n'avons jamais pu parler à jeun 
» PrincefTe; mais dans toutes les o 

V fions oi> nous avons converfé s 
yf elle, nous nous fommes approche 
>» fon vifage autant que l'honnêteté 
H le permettre ; & nous n'avons feu 
H eaux , ni parfums ; nous jugeons 
H me , par la netteté &l la propret 
» fa bouche, que ladite Reine a Thaï 
n convenable , &c , 6{c »• 
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Le règne d'Henri VIII oflfre desévene- 
tnens tragiques &C plus variés , que ce- 
lui ide Ton père. Un des principaux eft 
le divorce de ce Monarque & de Cathe- 
rine d'Aragon. Henri avoir époufé 
cette Princeffe , fans inclination & par . 
politique ; & cette union mal aflbrtie 
lui fit porter ailleurs fes afieâions. Leur 
premier objet fut Anne de Boulen , peu 
réglée dans (es mœurs, mais qui fei- 
gnant d'en avoir , perfuada au Roi , que 
le feul moyen de fe fatisfaire y étoit de 
répottfer. Jufqueslà le Monarque n'a-^ 
voit eu que des dégoûts de fon maria- 
ge ; mais fa nouvelle paflion lui fit naître 
des fcrupuies d'habiter avec la veuve 
de fon frère. D'un autre côté , le Car- 
cfînal de Volfey , premier minière , 
flatté long-tems par Charles- Quint ^ 
de i'efpoir de la tiare , s'apperçut que 
cet Empereur le trompoit ; & pour fe 
venger il porta fon maître à répudier 
Catherine , tante de Charles , fous 
prétexte qu'il n'avoit pu l'époufer lé- 

Îritimement , & que la difpenfe qu'oa 
ui avoit accordée , étoit nulle, 

Henri , qui ne demandoit qu'à fe fépa- 
rcPjS'adrefl'a-auPape précifémentdans le 
tcms oîi le Pontife, mécontent de Char- 

Dij 
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les-Quint , eût été plus difppfé à do 
cette fatisfaâion au Roi d'Anglet 
François I joignit fes follicitatioi 
celles de Henri ; mais Paffaire ayâo 
difcutée fous toutes (ts faces , o: 
connut rinjuftice ; & toutes Içs 
répondirçnt qu'un mariage çopt 
depuis vingt ans avec une Princeffe 
tueufe , fur la foi d'pne 3uUe & 
Bref qui la confirmoit,étoit indîflbl 
Le famevjx Cranmer , archevêqi 
Gantorbery , qui avoir fuccédé àl 
veur de Volfey , fut plus hardi qi 
Souverain Pontife; appuyé dçlai 
fion de plufieurs doâeurs gagnas 
ctrgent , il déclara nul le mariage du 
& prononça la fentence du fatal dii 
ce, qui fépara ^ avec Henri , toute 
gleterre de Téglife Romaine. Le 
alla prendre enluite fa nouvelle épc 
la conduifit avec pompe dans le | 
de Witehall , & la mit dans Tapp 
memdcs Reines. Elle fit fori ent 
Loi^res fur uh char de triomphe 
bruit du canon de la Tour, & au ù 
toutes les cloches de la capitale. ( 
ques jours aprçs elle fut couronj 
Weftminfter, 

Le Pape alors ne put fe difp< 
â- accorder ^ Charles- (J^ûint outrp^' 
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Bux prérogatives du Saint-Siège, une 

Bulle contre Henri VIII. Ce Prince fut 

(blemnellement excommunié , déclaré 

déchu de la couronne , &t fes enfans 

avec Anne de Boulen , incapables de 

luifuccéder. Henrî^ pour fe venger, fe 

fit reconnoître par fon clergé , chef de 

la religion dans fes Etats ; & il y trouva 

les plus grandes facilités. Son Parlement 

. lui confirma ce titre , & abolit l'autorité 

'-' du Pape , fes annates , fan Denier de 

S. Pierre , les provifions des bénéfices. 

Les peuples prêtèrent au Roi un nou- 

vcau.ferment , qu'on appella le ferment 

l de Suprématie; & lecrédit du Souverain 

^ f^çntife-^ fi puiflant en Angleterre pen-- 

i dbnt tant de fiecles» tomba fans la plus 

( jégere contradiâion. 

: Depuis cette époque , quiconque 
voulut refier uni à i'Eglife & foumis 
au Saint-Siège , devint l'objet des ven- 
geances du Monarque , qui fit couler 
des ruifleaux de fang. Il propofoit des 
articles de/oi , qu'il chàngeoit enfnite 
â fon gré ; faifant brûler en même 
tems, & les Catholiques qui refufoient 
4e reconnoître fa fuprématie , & les 
Proteftans qui ne vouloient pas fe fou- 
mettre à fes dogmes. Souvent il publioit 

D iij 
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des loix concradiâoires , qui mettoient 
en péril la vie de fes Sujets, pour la faire 
dépendre de ùk feule volonté ; 8c l'on ne 
vit jamais de traits fi bizarres & fi multi« 
plies du defpotifme le plus arbitraire , & 
de la plus cruelle tyrannie. Thomas 
Morus , Chancelier du royaume » fut 
une de ces viâimes , & paya de fa t£te 
fon attachement à Téglife Romaine. 

Les Religieux ^ qui s*étoient toujours 
montres contraires au mariage du Roi 
avec Anne de Boulen , ne ceflbient de 
déclamer contre lui dans les chaires ; 
& c'eft par eux que le Monarque fchif- 
matique commença le cours de fes ven- 
geances. Tous les couvens furent fuppri* 
fnés;& Ton a remarqué, comme uM 
chofe finguliere , qu'Edouard chaiTa lêt 
Juifs d'Angleterre, Edgardles loups, & 
ilonri VIU les Moines. Leurs revenus fu- 
rent mis dans la main du Roi. Le moU« 
lier, Targenc comptant ctoicnt confidé- 
rables ; &c de ces dépouilles , Henri fon- 
da fix nouveaux évcchés & un collège , 
récompenfa quelques rerviteurs,& con« 
vercit le refte à fon ufage. Il fit brûler les 
reliques, les images & les autres marques 
extérieures de dévotion, avec lefquelles 
il prctendoit que les Moines s^étoient 
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joué pendant trop long-tems de la cré- 
dulité des peuples. Il étoit fur-tout irrité 
des honneiu^ qu'on rendoit àS. Thomas 
de Cantorbery* Il fit fommer ce Prélat , 
mort depuis tant d'années , de compa-^ 
roître devant fon -tribunal , & le con- 
damna par défaut ^ comme criminel de 
Leze-Majefté* Se$ cendres furent jettées 
au vent ; & fon nom rayé du calendrier ; 
il fut défendu , fous peine de la vie , de 
célébrer fa fête ; & les richeffes qu'u i 
culte de plus de trois cens ans avoit 
confacrées à ce faint martyr , pafTerent 
dans les coffres du Roi. 

La conduite de ce Prince avec fes 
femmes^ préfente un fpeâacle tout à la 
fois tragique & ridicule. Après Anne 
de Boulen , qui fiit décapitée , fouspré» 
texte de libertinage , il époufa Jeanne 
$eymour , dont il facrifia la vie pour 
fauver fon fruit. A celle-ci fuccederenc 
Asne de Cleves qu'il répudia ^ Cathe«- 
rinc Hovard qui périt comme Anne de 
Boulen , & Catherine Parre , ûui n'eut 
pas été plus heureufe , fi fon idreffe nt 
Peut fauvée du divorce & de Téchafaud» 

L'ordre de la fuccefGon ne fut pas plus 
refpeâé , aue Phonncteté conjugale. Ca- 
therine d Aragon avoit eu une fille 

Div 
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nommée Marie , qu'Anne de BouU 
exclure du trône. A la mort de < 
dernière , fa fille Elifabeth eut égalei 
rexclufion en faveur d'Edouard , f! 
Jeanne Seymour , qui fut déclaré 
tier légitime du royaume. On chs 
ces dlfpofitions avant la mort du F 
régnant : Edouard, Marie U Elifs 
furent appelles à la Couronne , cb 
fuivant les droits, & y parvinrent 
trois fiicceffivement. 

Edouard joignit Théréfie au fcl 
d'Angleterre : Marie eut laeloire d 
truire l'un &C l'autre en s^attacb; 
réçlife Romaine ; Elifabeth ne fit, 
religion , qu'une affaire de politi 
qu^elIe conduifit fuivant fes int< 
Tout ceci demande quelorues détai 

Anne de Boulen pafia du trône 
chafaud par la jaloufie d'un mari q 
l'aimoit pins. Henri crut avoir ti 
des preuves manifeftes de fes infidé 
dans l'inclination particulière qu'el 
moignoit à fon frère & à quelque 
des principaux domeftiques qui 
quentoient fa maifon. Elle fut con 
à la Tour; & elle conferva toute f 
fence d'efprit dans une circonfta 
accablante. On fit le procès à ceux < 
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[oit d'être fes complices ; & ilsfu- 
toiis condamnés à mort, Anne fut 
ï par une aflemblée de Pairs ; l'arrêt 
>it qu^elle feroit brûlée vive ou dé- 
ée , félon le bon plaifîr du Roi, 
i confentit au moindre fupplice , à 
ition qu'elle reconnoîtroit la nul«r 
e fon mariage. Ce Prince , aveuglé 
a paffion , ne s'appërce voit pas de 
ntradiâion qu'il y avoit à la punir 
ne adultère , pour avoir violé les 
d'un hymen qu'il faifoit déclarer 
Elle confentit à tout ce qu'il vou- 
mais la crainte du plus grand des 
lices ne put jamais lui arracher l'a- 
ies défordres dont on l'accufoit. 
n véritable crime étoit de n'être 
aimée d'un époux dégoûté par la 
îffion , & qu'un tempérament vp- 
portoit à d'autres amours. 11 étoit 
; de la jeune Seymour y une des 
d'honneur de la Reine ; & par une 
Terie fmguliere , il fembloit ne 
er que les jouiflances ratifiées par 
iriage. Le lendemain de la mort de 
mme , il époufa fa maîtrefle ; & le 
!ment fe hâta de reconnoître la lé' 
lité de cette nouvelle union. Jeanne 
nour mourut en couches; &,quoi« 

D V 
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que fon mari n*eût peut*'6tre pas 
core eu le tems de s^en dégoûter 
prétend qu*il contribua , au moin 
direûement , à fa mort. On vînt lui 
qu*il falloit obfolument facrifier la i 
ou l'enfant. ^ Sauvez mon fils ^ ré 
M dit-il ; je trouverai toujours aiTc 
H femmes >>• On fit à la mère Topén 
Céfartenne ^ qui le lendemain la m 
tombeau. 

Henri contraâa un quatrième 
riage avec une princeiie de Cle 
dont la figure lui déplut tellement^ 
fut fur te point de la renvoyer, a 
H tendois une Reine I dit-tl; ocTon 
»> mené une jument Flamande m. 1 
men fut célébré néanmoins avec 
de pompe ; mais ceux qui s*étoient 
lés de cette négociation , périren 
un échafaud , comme criminels de ï 
trahifon. Ce dégoût , joint aux act 
d'une nouvelle maîtrefle , détermii 
Roi à demander le divorce. LaRei 
confentit , 6e fe crut trop heureul 
quitter un époux , qui avoit tous 
bourreaux à les ordres. 

Catherine Howard 9 devenue R 
d'Angleterre , favorifa les Catholiq 
fc des ce moment , les partifans 
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nouvelles erreurs réfolurent (a ruine 
dans Tefprit du Monarque. On épia fa 
conduite ; on rechercha fes aâions ; on 
lui trouva des amans dans les plus baffes 
clafles des citoyens ; & les amans , la 
Reine^les parens, les complices, tous 
furent condamnés à périr par la main du 
bourreau. Catherine avoua fur Pécha* 
faud , qu*à la vérité , avant fon ma- 
riage, elle n*avoit pas été irréprocha- 
ble ; mais elle nia d'avoir jamais rien 
fait contre lesloix de l'honneur , depuis 
qu'elle étoit l'époufe du Roi. En confé- 
quence , le Parlement fit une loi , qui 
prononçoit la peine de mort contre 
toute fille , qui , ayant eu des foibleffes, 
n'en avertiroit pas le Roi , s'il la vouloit 
époufer, & contre quiconque, fâchant 
que cette fille n'efl: pas vierge , balan- 
ceroit à le déclarer. Le trône d'Angle- 
terre ne pou voit donc plus guère conve- 
jîîr qu'à une veuve ; & ce fut une veuve 
en eflet qui y monta. 

Catherine Parre , autrefois époufé 
d'un baron de Latimer^dit au Roi , que 
fi fa Majefté lui laiflbit le choix, elle 
aimeroit mieux être fa maîtreffe que fa 
femme ; mais ce Prince la raflura ; Se 
Catherine eut la hardieffe d'entrer dams 

D vj 
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ce lit redoutable, dont pnnc fortoit que 
par U divorce ou par Téchafaud. Elle 
fut près de fubir le fort d'Anne^deBou- 
len & de Catherine Howard ,.non pour 
fes galanteries ; mais parce qu'elle ofoit 
être guclguefois d'un autre avis gue fa 
Majefté, lur des matières de théologie» 
Elle fut pourtant û bien retourner i'ef- 
prit du Monarque , que ce Prince , vieux 
& infirme , &c peu propre aux plaiûrs 
d'un nouvel hymen , révoqua l'ordre 
barbare de la faire mourir. 

Ainfife montra,fur la fcenedu mond^ ^ 
ce Roi cruel avec réflexion , efclav^ 
des paffions les plus aviliffantes , ayan ^ 
pour miniftres des maîtres & des ty^^ 
rans, pour amis des fcélérats & de^ 
efdaves , &c pour époufes des concu^ 
bines. Prêtres , é vêques , femmes , mai- 
treiTes, pairs, chanceliers , tout fut fa- 
crifié aux barbares caprices de ce fou ' 
fanguinaire. S'il n'eût été qu'un (impie 
particulier , on l'eût enchaîné comme 
un furieux ; mais parce qu'il étoit fils 
d'un Tudor ufurpatcur , qui fut vain- 
queur d'un tyran , il ne trouva pas un 
juge, qui ne s'emprefiât d'être l'organe 
de fes cruautés , & le miniflre de fes 
aflfafilnats judiciaires. On prétend que 



^in de facrifier à fes defirs rhon- 
de fes maîtrefles , il ne trouvoit 
elles aucun rang au-deflbus du 

! ; & rhymen ne manquoit jamais 

Duronner fes amours. 

fuis, &c. 

Londres, a xo juillet lySé^ 




is^^jr 
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LETTRE CCXI. 
Suite de l^Angleterre. 

IIdouard yi , fils de Henri &.d 
Jeanne Seyniour , n'avoit que neuf an 
& quelques mois , lorfqu'il monta iù 
un trône qu'il n'occupa que fept an; 
Son père l'avoit déclaré fon fuccefleur 
& le royaume fut gouverné par u 
Confeil de Régence , dont Cranmer 
Archevêque de Cantorbery , étoit 1 
Chef; mais la principale autorité fut re 
mife entre les mains du Duc de Sommei 
fet , oncle du jeune Roi , dvec le titi 
de Proteâeur & de Régent. Ce Sei 
gneur entreprit d'abord de donner un 
autre forme ù FEglife Anglicanne. Ce< 
a befoin d'un éclairciflement. 

Henri VIII avoit confervé la croyanc 
Catholique. Edouard fon fils , ajout 
l*héréfie au fchifme. Marie fa fœur, fil 
de Catherine d'Aragon , entreprit c 
rétablir le catholicifme & l'union avf 
Rome. Le nombre des CathoIiqu< 
étoit encore afTez grand , pour qu'el 
en ftit venue à bout avec facilité , fi fo 
règne eût été plus long ^ Se fur-tout ^ 
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«lie eût moins verfé le fang des héréti- 
ques. Les fupplices aigrirent les efprits , 
infpirerent de rcnthoufiafme , & rendi-. 
rent les converfions plus difficiles. 

Elifabethy en. prenant les rênes de 
rempire, attacha fa gloire à établir une 
croyance commune 9 & imagina uami- 
£eu entre les Catholiques & les Protef- 
tans 9 qui pût concilier plus aiCément les 
uiis & les autres. Elle eût voulu confer-» 
ver la plus grande partie du culte exté* 
rieur , & fur* tout les images ; mais elle 
facrUia (es idées à celles de fa nation. Le 
code de fa nouvelle Eglife fut rédigé en 
trente*neuf articles, approuvés & con^ 
firmes dans un fynode. On y établit TE- 
criture-fainté pour la feule règle de Eoi ; 
ce qui étoit tout accorder aux nova- 
teurs. On y ftatua fur le nombre des 
livres canoniques ; on y traita du péché 
oriçinel , du libre arbitre , de la juftifi- 
cation, de la prédeilination , des pé« 
chés commis après le baptême ; mais 
en prenant un q^ilieu fur tous ces ©b- 
jets , on s'écarta du poitrt véritable. 
L'bfaillibilité des conciles généraux y 
fut niée; on ne voulut reconnoître jjwe 
deux facremens ; la tradition fut rejet- 
tée î le dogme de la préfence réelle éûii 



88 Suite de l'Anglëtërre- 
par des expreflions équivoques , le ce*' 
libat des prêtres condamné ^ les images 
profcrites. 

Telles font les principales erreurs de 
réglife Anglicane. On y confery a la pra- 
tique de l'ordination des Evêques ; &C 
ceux qui s'y conformèrent, furent, dans 
la fuite, appelles Conformiftes ou Epif« 
copaux. Les Calviniftes ayant pénétré 
en Angleterre , s'élevèrent contre leur 
autorité , & formèrent deux autres fec- 
tes , nommées , Tune les Presbytériens , 
parce qu'ils égaloient le facerdoce à Té- 
pifcopat ; âcrautre les Puritains, parce 
qu'ils adopcoient la réforme en entier, 
& s'en tenoient à la pure parole de 
TEvangile. 

Les Epifcopaux avoient retenu la 
hiérarchie eccléâaftique , telle auelle 
étoit dans l'églife Romaine lorlqu'ils 
s'en étoient féparés. Ils avoient des 
Evêques, des Prêtres, des Chanoines j 
un Office qu'ils appelloient la liturgie 
Anglicane ; mais dans le dogme , ils ne 
différoient guère des Calviniftes , ennc* 
mis déclarés de cette même hiérarchie^ 

3ui eft encore aujourd'hui la retigion 
ominante en Angleterre , celle du 
Prince U du Parlement , en un mot, la 
religion Anglicane. 
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Les Presbytériens , tant pour la dis- 
cipline que pour le dogme , fuivoient 
les Proceftans de Genève , & préten- 
doient que récriture ne mettoit aucune 
différence çntre les Prêtres & les Evê- 
ques. Ils gouvernoient leitr églife par 
des Minières & des anciens : c'eftà-* 
dire , que chaque paroiffe avoit un Paf« 
teur & deuxLaïques^élus parla commu- 
nauté elle-même. Ces trois perfonnes 
régiflbient toute la paroiffe en ce qui 
concernoit la difcipline ecctéfiafiioue. 
Ils aVoient des Clafles , des ÂiTemblées 
provinciales, & des Synodes nationaux. 
LaClafle coniifloit en un certain nom- 
bre de paroiffes réunies, dont les Mînif- 
tres & les anciens connoiiToient de toute 
matière de religion dans leur diftriâ , 
avec la même autorité, que chaque 
pafteur&fes adjoints dans leur paroiffe 
partiailiere. Le Synode provincial étoi^ 
une affemblée de toutes les Claffes d'une 
province ou d'un comté. Us envoyoient 
leurs Députés au Synode national. La 
Qaffe fe tenoit une fois par mob,le Sy- 
node provincial deux fois par an , & le 
national , quand il plaifoit au Parlement 
de le convoquer ; car le Parlement fut 
presbytérien du tems de Charles L 
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Ces feâaires, qui eurent beaucoup de 
crédit fous ce même reene , afFeâoient 
la plus grande auftérite. Leur rigueur» 
ou plutôt leur hypocrifie alloit u loin j 
qu'ils* ne vouloient pas même permet«- 
tre aux gens de la campagne de s'amu- 
fer à des jeux innocens. Les Puritains 
étoient encore plus outrés dans leur 
morale. Ce qu'ils appelloient le défpo-- 
tifme de la Cour de Rome , paroiffoit 
Tobjet capital de leur foUicitude & de 
leur zèle. Ils croyoient le voir encore 
dans répifcopat , qu'avoit confervé 
Henri VIII , & montroient au Souve- 
rain , dans chaque Evêque , un autre 
Thomas de Cantorbery. 

Du fein de cette feâe fortirent, fous 
prétexte d'une plus grande réforme, les 
Indiptndans , ainfi nommés parce qu'ils 
faifoient profefCon de ne dépendre 
d'aucune affemblée eccléiiafiique. Us 
foutenoient que chaque églife, chaque 
paroiife , chaque congrégation avoit ta 
elle-même radicalement & eflentielle» 
ment , tout ce qui eft néceflaire pour fe 
gouverner ; qu'elle poiTédoit toute U 
puiilànce, toute la jurifdiâion fpiri* 
tuelle ; qu'elle n'étoit fujette à aucune 
aflemblée, à aucun fynode > à aucun 
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évêque , en un mot , à aucun Chef ec- 
c^fiaâique«Vous obferverez que ces opi- 
nions regardoient plutôt la dîfcipline , 
<que k fond de la religion , qui étoit le 
nême que le presbyteFianifme. 

Les Indépendans fe déclarèrent non^ 
feulement les ennemis du Roi , mais de 
la royauté qu'ils entreprirent d'abolir ^ 
pour former une république , au gou- 
vernement de lamielle chacun pût avoir 
part. Comme ils devinrent les plus puif* 
liins avec les Presbytériens , prefque 
toutes les autres feâes contraires à l'é* 
glife Anglicane , c'cft-à-dire , à l'épîfcc- 
pati; fe rangèrent de leur parti ; & c'eft 
cette réunion qui fit périr Charles I. 
Elles s'étoient liguées pour éteindre l'é- 
pifcopat^ & la monarchie qui en étoit 
le foutien. 

Le célèbre Butler , dans fon poëme 
burlefqueti'Hudibras , a démafqué Thy- 
pocrifîe & le fanatifme de ces enthour 
fiaftes, commis alors par le Parlement,' 
pour opprimer les Royaliftes &tou$ 
ceux qui etoient attachés à l'ancien gou-. 
vcmementde l'Eglife & de l'Etat. But-^ 
ler, par le ridicule qu'il répandit fuf 
cette feâe, fervit beaucoup la caufe 
r6yale^& peut-être ne contribua-t-il pas 
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peu au rétabliflement de €harle; 
presbytériens , les Puritains & 
dépendans fubfiftent encore en 
terre &c dans les colonies , mai 
nombreux , moins redoutables 
çiennement. 

. Sous le règne d'Edouard VI 

glois furent proteftans , parc( 

Roi 6c Ton Confeil faifoient pi 

de l'être ; maïs perfonne ne f 

cuté pour fa foi , excepté deux 

femmes anabaptiftes, que le cri 

mer s^obflinaà faire brûler. Le' 

eo pleurant l'arrêt de mort , 

l'Archevêque : « fi vous me fà 

» une mauvaife aâion , vous c 

» drez devant Dieu ». Ce Prise 

6c fenfible mourut à feize ans 

gnant des cruautés que fes Mil 

firent commettre. Il avoit décl 

tiere du royaume fa coufin 

Gray , dépendante d'Henri VI 

Îarti &c le droit de Marie prc 
.e pere^ le beau pere^ l'époux ' 
Gray,& elle-même enfin furen 
nés a perdre la tête. On Tavoi 
recevoir la Couronne ; & e 
troifieme Reine expirante en^ 
par la main du bourreau. 
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[arîe , à peine montée fur le trône , 
lut de rétablir le cathoUcifme , 6c 
éciita ceux qui oferent en combat- 
les pratiques & les dogmes. Elle 
it des raifpns perfonnelJes de haïr 
Proteflans , qui s'étoient toujours 
tarés contre la légitimité de fa naif« 
ce; mais pour ne pas etfarçucher les 
rits par des coups trop précipités , 
! diflimula d'abord fes véritables fen* 
efliS)^ promit au3^ deux religions upe 
Ip tplçrance, Cranmer , trompé fan$ 
Jte par ces apparences de modéra* 
n 9 s'avifa de publier un mandement 
iitre la piefle. Spn imprudence lut 
kà h vie. Il fut arrêté ; ic lorfque I9 
be fe déclara ouvertemept contre le 
uyeau culte j ce Prélat ^ qui avoit 
uverné fouverainement toutes le$ 
aires eccléfiaftiques pendant le règne 
sdouard , fut condamné à mourir fur 
I bûcher. Il iîgna , pour éviter ce fup* 
ice ^ une rétraâation de fa dd^rine ; 
à la Reine voulut immoler cette vic- 
fte aux mânes dé fa mère cruellement 
itragpe par la feptence de divorce 
l'a avçit publiée fous Henri VIII. 
infi, ftiaigré cette renonciation , Tarrêt 
» «xecuté 4ans toute fd riguçut. Ayant 
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que de mourir, Cranmer rétraftafon ab- 

{'uration,& déclara qu'il nerfiftoit dans le 
uthéranifme. Il plongea dans les flammes 
la main qui avoit (igné cette même ab}U« 
ration , & ne lança ion corps dans le bû« 
cher, aue lorfau'elle fut confumée. 

Les teux de rlnquifition étoient allu4 
mes dans toute l'Angleterre ; & Von 
exerça contre les Proteflans les mêmes 
cruautés qu'Henri VIII avoit fait foufTrir 
aux Catholiques. C'ctoit alors une ef- 

f)ece de maladie épidcnrique , qui défo- 
oit toute l'Europe : on ne connoiflbit 
Eas de moyens plus efficaces que les 
ûchers & les échafauds , pour extir- 
per les héré(ies ; 8c cette barbarie ne put 
s'éteindre que par degrés ; comme s*il 
eut fallu pafîer par tous ces excès , pour 
arriver à ces tems hcui eux^ oà les Locke 
ont approfondi l'entendement humain , 
oîi les Newton ont dévelopijé les loix 
de la nature , & oîi les Anglois oncem- 
brafle le commerce de toutes les parties 
du monde ? 

La France profita de ces divifioni ; 
pour recouvrer la ville de Calais; évé« 
nement qui ne contribua pas peu à dé- 
créditer le gouvernement de Marie. Sa 
fanté chanceloit depuis long^tems : Ta- 
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battement de Ton ame ajoutoit encore 
k fes maux : la certitude d'être haïe de 
{es fujets f rborreur de prévoir cju'Eli* 
iibeth, qu'elle ne pouvoitfoufFrir, lui 
fiiccéderoit, le regret de la perte de Ca« 
bis, & fur-tout le chagrin que luicau« 
foit le départ de Ton époux Philippe II , 
foi d'Efpagne, qui alloit s'y fixer pour 
le reile de fa vie y étoient autant d'ob* 
jets douloureux^ fouslefquels elle iuc- 
eomba. 

Cette Princefle avoitépoufé Philippe 
par le Confeil de Charles-Quint, qui lui 
fit dire que fi fon âge le rendoit encore 
propre au mariage , il n'auroit pas de 

Elus grande fatisfaâion que de l'époufer 
M-même ; mab qu'il n'ofoit lui propo- 
fer un mari vieux & infirme ; & ^e ne 
pouvant lui offrir fa perfonne , il n*a« 
voit rien de plus cher à lui préfenter 

3ue fon propre fils. La Reine fe rendit 
'autant plus volontiers à cette propo- 
fition , qu'on prétend qu'elle éprouvoit 
alors les rigueurs du jeune Courtenay ^ 
dont on la difoit amoureufe. Il s'étoit 
attaché i Elifabeth , dontl'efprit 6c la 
îeunefle lui plaifoient davantaj^e. Il ou* 
blia les offres féduifantes de l'aînée pour 
les charmes de la cadette ; U daai lc§ 
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tranfports de (on amour , il fe fit, dit- 
on 9 un plaifir de lui facrifîer une Cou- 
ronne. La Reine , irritée de cette préfé« 
rence , ne met plus de bornes à fon 
reflentiment ; fon amour méprifé fe 
change en haine ; elle ne voit plus 
dans fa fœur , qu'une rivale odieuie & 
triomphante , & dans fon amant , un 
ingrat qu'elle veut oublier. 

Devenue Tépoufe de Philippe II ^ 
Marie defiroit paffionnément d'avoir 
un enfant. EUefe crut groffe , & ne Té* 
toit pas. On eut l'imprudence d'écrire 
à tous les Evoques de faire chanter 
le Te Dium pour remercier Dieu '9 & le 
prier de conferver le fruit de la Reine. 
L.t% Ânglois en firent des plaifanteries ; 
& il y eut un placard affiché à la parte 
du palais , qui portoit en fubflance t 
« Serons-nous donc toujours fi bêtes, 
>» de croire notre Souveraine enceinte ? 
» Et de quoi le feroit.elle , fi ce n'eft 
h d'un marmot ou d'un dogue m ? 

Chérie des Catholiques, déteftée des^ 
ProtefianSyMarie mourut après cinq ans . 
^ demi d'un règne auffî funefte, par 
fa brièveté à la Religion Romaine , que 
celui d'Elifabeth fut , par fa durée » 
avantageiix à TEglife Anglicane» 

Quand 



ine n'aîmoit pas les Calvinifies ^ 
qu'elle les regardoît comme les 
angereux ennemis de la préro* 
royale , dont elle fut toujours 
!ouie ; mais elle n'abandonna pas 
Élit leurs principes^*» quoiqu'elle 
prochât davantage de ceux de 
>• 

n autre côté ,.pour oe pas e<&- 
*r les Catholiques qu'elle détef- 
L fond du cœur , parce qu'ils at* 
ent hautement la légitimité de 
EJunce, en aboliflant le culte de 
Romaine, elle oonferva toujours 
ande partie de fes pratiques. Un 
chapelains ofant déclamer de- 
sUe dans un fermon , contre le 
de la croix, elle lui cria de fa 
e 9 qu'il eût i finir cette fcarda- 
digreflion , & qu'il revînt à foa 
Elle adopta le chant des pfeau« 
n langue vulgaire ; mais elle affeâa 
imoigner beaucoup de dégoût 
m Xril. E 
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pour les prédications , dans lerquelles 
les Calvinides , qu'on appelloit i pour 
cette raifon, les Prédicans, faifoient 
confîfter prefquc tout l'extérieur de 
leur culte» Ce fut aufli pour s'éloigner 
de leurs principes , qu'elle maintint Té- 
pifcopat dans tout Ton luftre. Elle porta 
même le defir de conferver les dîftinc* 
tions de la hiérarchie , jufqu'à vouloir 
créer des Cardinaux à l'exemple du Pa- 
pe, dont elle prétendoit tenir la place 
en Angleterre'; & elle n'abandonna ce 
projet ridicule, aue parce que Bacon 
& d'autres lui en hrent voir l'abfurdité. 
Au refte, il fcroit afTez difficile de 
prononcer fur les vrais fentimens de 
cette femme en matière de religion. En 
lafuivant dans toute fa conduite, on 
la voit toujours employer l'efprit tor- 
tueux de la politique, & jamais la noble 
franchife de la vérité. Si Rome avoit pu 
fervir à fes projets , elle fe fut foumife 
fans peine au pouvoir du Souverain 
Pontife. Elle voulut être facrée par un 
évêque de notre communion; mais il lui 
échappa de dire aux Dames d*Honneur^ 
qui étoient auprès d'elle lorfqu'on- 1Vh«- 
gnoit des faintes huiles : « ne m'appro* 
ff chez pas } cette huile puante vous fe- 
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n roit mal au cœur >f. Dans les troubles 
de la Hollande^ elle ne ceflbit de répéter 
combien cette Nation avoit tort de faire 
tant de bruit pour une Meffe. « Voilà , 
H conttnuoit-eUe indécemment, un beau 
» fujet de fe gendarmer. Si Ton ne veut- 
9¥ pas y affilier comme à un myflere , 
f> qu'on y affifte comme à une Comé- 
n die ♦>• Un Prélat ofoit un jour lui re* 
préfenter , c[ue , dans une occafion qu'il 
hiirappelloit^elle avoitplus agi en po- 
Krioue qu'en Chrétienne. « Je vois bien, 
9 dit- elle, que vous avez lu tous les 
I» livres de l'Ecriture , excepté celui des 
I» Rois »>• 

Par une conduite pleine d'artifice , 
cette Princeffe vint à bout d'accoutumer 
te peuple à tous les changemens qu'elle 
youlut introduire ; & la longueur d'un 
règne de quarante-cinq ans la mit en 
état de donner à la religion Anglicane 
ime confiftance qu'elle n'avoit pas mê- 
me du tenïs d'Henri VIll ; car fous le re- 
Çne de ce Prince, le fchifme reflembloit 
plutôt à une innovation momentanée , 
introduite par des circonftances étran- 
gères , qu'à un renoncement iblide & 
réfléchi à la vraie Foi. Elifabeth n'eut 
point recours à la perfécution ; mai^ 

Eij 
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quiconque voulut troubler l'Etat par 
principe 4e confcience , fut févéremcnt 
puni. Elle rappella de l'exil ^ & fit fortir 
des prifons tous ceux qui , fous le règne 
précévjent , y avojent été envoyés pour 
çaufe de religion. Le chancelier Bacon 
(e trouvant dans la chambre de la Reine 
lorique ces prilbnniers vinrent la re- 
mercier de leur délivrance , lui dit ; 
a il y en a d'autres à qui Votre Majefté 
» ne fait pas grâce , 6ç qui, depuis le 
» règne de Marie, font toujours dans 
p les fers. Nommez-les moi, répondit- 
>> elle ; je vous proniets de les dcH'» 
» vrerfur le champ. Ils s'appellent Mat« 
M thieu, Marc, Luc & Jean, répondit 
*> Bacon ; votre peuple attend leaj- U^ 
i(i berté. Ils l'obtiendront, n'en doutez 
M pas, répliqua t elle :' je m'en occupe 
» férieufement ; mais je veux aup^ra^ 
» vant m'entretenir avec eux, & ap- 
>> prendre de leur t)ouche même , ce 
» que je dois faire en leur faveur m. 

Le rarlement lui envoyant dçs Dé- 
butés , pour la fupplier de fe nonimer 
vin Succeffeur, ou de cboifir un Epou:ç 
qui lui donnât des enfans dignes de 
régnçr après elle : «Je fuis , ditrellç, 
f> encore trop jeune pour fairç moi» 
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j» teftament , &.trop vieille pour pren- 

.» dre un mari. D'ailleurs, je ne crains 

n point de manquer de fuccefleurs ; fie 

9^ je ne veux avoir d'autres enfans c^ue 

m mes Sujets ». Elle répondit à rAm» 

.bafladeur d'Henri III, qui lui faiioit, 

de la part de fon Maître , des propo- 

• fitions de mariage : « J'aimerois mieux 

:» époufcr un Prince que je ferois Roi , 

-H qu'un Roi qui me fcroit Reine ». 

Sixte- Quint dit à un Anglois.qui lui 

. préfentoit le portrait d'Elifabeth : a Vo- 

^» tre Reine gouverne fon royaume avec 

ff beaucoup de bonheur. Il faudroit 

.^ qu'elle devînt ma femme ; nous don- 

» nerions au monde un fécond Alexan- 

:» dre». Elle dit à fon tour, en voyant 

le portrait du Pape : a Si le Saint-Pete 

.^.faifoit couper la barbe , je Tépoufe- 

. ^ rois pour voir s'il a dit vrai ; mais cei 

'P feroit fe donner à la fois trop de ri- 

■» dicules , que d'époufer en même 

» tems un Grand Prêtre , & une grande 

:» barbe». 

i Lorfque Philippe II cquippa cette fa* 
meufe flotte y qui , fous le nom fi peu 
mérité d'Invincible , me«açoit l'Angle- 
terre d'une invafion totale , Elifabeth 
parut à cheval au^camp de Tellebury ; 

E iij 
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& parcourant tous les rangs avec un ak 
4]ui annonçoit la fermeté de (on ame , 
elle exhorta les foldats à fe foutenir de 
leur devoir ^ de leur patrie fie de leur 
religion. « Moi-même^ ajouta-t-elle , Je 
» vous conduirai à l'ennemi. Je fais que 
» je n'ai que le foible-^as^une femme ; 
H mais j'ai Tame d\in Roi , & qui plus 
» eft , d'un Roi d'Angleterre. Je périrai 
» plutôt dans le combat ^ que de fur- 
» vivre à la ruine ou à l'cfclavage de 
» mon peuple >». Les vents & les ^Gueifs 
ayant combattu pour elle, une part^ 
de la flotte Efpagnole périt par la tem* 
pête ; & l'autre devint la proie des 
Anglais. 

L'afTaiHnat de Marie Stuard^ Reioe 
d'Ecofle , qu'Eltfabeth ofa commettre 
avec le glaive de la juitice, eft ai des. 
événemens les plus mémorables de ee 
règne. Marie a voit des droits À la Cou* 
ronne d'Angleterre , comme defcen« 
dante de Henri VII; & dès-lors elle fiit 
regardée comme une viâime néceiTaire 
à la fureté de la Reine. On l'impliqusi 
dans une confpiration ; & Elilabeth 
nomma des Commiflaires qui lui firent 
fon procès, & la condamnèrent à perdre 
la vie. Cette Princefle, née peu de jours 
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^v^nt la mort de fon père le. Roi d'E- 
coffe^fut Reine dès le berceau. A fix ans 
elle vint en France pour époufer le 
Dauphin , fils aîné de Henri II. Veuve 
de François 11^ elle reprit le.'ckemm 
-d'Ecoflie ; & ce fut alors ^ s'élevè- 
rent, entre elle & Eliiabeth, ces fe- 
mences de dilcorde & de jaloufie , qui 
devinrent fi funedes à Marie Stuard. 

Vous aimerez. Madame, la peinture 
du départ de cette jeune Souvératne,i8c 
de fa douleur lorfqu'eile quit ta la France, 
le feul théâtre où la fortune Tait favori- 
fée d'uafourire. Après avoir fait défra- 
ies adieux à fesferviteurs,rame accablée 
^e chagrins , les yeux baignés de lar- 
fiics, Marie £xa fes regards fur les 
. cdtes du roya«6ne, & neceflia d'y por- 
ter la vue, taBt qu'elle put les apperce- 
voir. Plongée dans la trifteiTe, elle pré- 
vit dès-lors, cette fuite de malheurs qui 
répandirent tantd'amertuAie furie refie 
de fa vie ; & la voix entrecoupée de 
iànglots, elle s'écria : «< adieu , France ; 
I» adieu 9 ^ys chéri , que )e ne reverrai 
tfjaaiaist*! Elle ne permit pas même 
aux ténèbres de la nuit, de lui cacher 
cette terre de délices ; & elle ordonna 
^ue fon Ut fut portée fur le tillac. A la 

Eiv 
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pointe du jour , les côtes de France s'of- 
frirent encore à fa vue ; & de fi loin 
qu'elle les apperçut , Taccablenient & 
la douleur lui arrachèrent de nouveaux 
regrets. 

La Reine d'Angleterre avoît eu l'a- 
dreffe d'engager les Ambaifadeurs Fran- 
çois à promettre qu'à l'avenir , Marie 
s'abAiendroic de prendre les armes & 
le titre de Reine de la Grande-Bretagne. 
Mais elle refufa de ratifier cette pro- 
nefle ; 6c de là cette haine implacable ^ 
^ui la conduifit à Téchafaud. Une riva- 
lité d'une autre efpece animoit le coeur 
d'Ëlifabeth. Eprife d'une folle admira- 
tion pour fa propre perfonne , elle avoit 
un foin fingulier de fa parure , & cher- 
choit , même dans un âge avancé , à fe 
donner tous les aerémens de la jeuneffe. 
Quoique très- inférieure pour les grâces 
& la beauté , à la Reine d'Ecoile ^ elle 
avoit la foibleffe de fe comparer à elle ^ 
& même de vouloir l'emporter. 

Marie n'avoit que dix* huit ans quand 
elle quitta la France. La plupart des 
Princes d'Europe la demandèrent . en 
mariage. Elifabeth redoutoit cette 
union : elle eût même defiré que la Reî» 
ne d'Ecofle fe fût comme elle^ foumife 
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aux loix du célibat. Marie la fatisfit en 
partie ; elle renonça à toute alliance 
étrangère pour époufer un de fcs Sujets. 
Elle en eut un fils qui fut dans la fuite 
Jacques I, fous qui l'Angleterre & TE- 
-coffe furent à jamais réunies fous ua 
même Maître. 

. La mort imprévue de fon époBX,dont^ 
elle s'étoit dégoûtée, fît naîtredeç foup- 
çons contre cette Princeffe ;& fon ma- 
riage avec Bothwel , qui fuivit immé- 
diatement cette mort , lai (Fera toujours 
-une idée défavantageufe à fa réputation. 
Il eft prouvé que Bothwel fut coupa- 
ble de ce meurtre ; & Ton ne peut guère 
douter que la Reine n'y eût quelque 
part. Ses Sujets fe révoltent; Marie fe 
retire en Angleterre ; & cette impru- 
dence mec le comble à fes malheurs. 
Elle demande à voir Elifabeth qui lui 
refufe une entrevue, fous prétexte que, 
chargée de Taâaflinat de fon mari , elle 
ne peut l'admettre en fa préfence, fans 
&ire tort à fa réputation. La Reine d'E- 
coâèefluie , pendant une longue capti- 
vité, les rigueurs de cette fiere rivale, & 
pafle enfin de la prifon à Téchafaud 9 en 
proteflant toujours de fon innocence. 
On a voulu révoquer en doute l'a- 

Ev 
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mour d'Ëlifabeth pour le célèbre Comte 
d^Effex , qui , comme vous favez , a 
fourni matière à Thiftôire , aux romans, 
& même au théâtre de toutes les na- 
tions. On oppofe l'inégalité de leur âge ; 
mais la conduite du Comte,quoique très- 
jeune , n'étoit->elle pas plutôt celle d'un 
amant heureux j que d'un fimple favori? 
S'il étoit contredit dans le moindre de 
fes defirs , il s'éloignoit du palais , & 
faifoit acheter cher fon retour. S'il étoit 
malade, la Reine alloit le voir, s'afley oit 
au chevet de Ion lit , & ordonnoit elle- 
même fes médecines, fes bouillons , 
&c. Il fe perdit pour n'avoir pas affes 
ménagé cette Souveraine, aufii grande 
aux yeux de la politique , que petite 
aux yeux de la raifon. 

On dit que le Comte lui ayant un 
jour tourné le dos avec un air de mé- 
pris, elle lui donna un foufflet; &qu*aa 
lieu d'appaifer fa Maîtrefle par fon ref- 
peâ,le fougueux Favori,portantla main 
à fon épée , &jurant qu'il n'auroit pas 
fouflFert cet amront de la part d'Henri 
Vin, fe retira tranfporté de fureur.Biea- 
tôt après il entra dans un projet de 
révolte qui fut caufe de la perte. Il ne 
voulut cependant jamais en convenir» 
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'La Reîne lui envoya des Commiflaires 
pour i'eotendre ; il ofa les retenir pri- 
fonmers , 6c les menaça de la mort , 
s'ibckerchoient à s'évader. Il fut pour* 
iîijvî, contraint de fe rendre , &c con- 
duit à Weâmtnfter. Ses amis eurent la 
liberté de le voir , & lui confeillerent 
de demander grâce ; mais , proteftant 
toajouss de fon innocence « il crut n'a* 
voir point de pardon à f^lliciten La 
lieflteDce de mort , portée contre lui , 
-Bu exécutée dans la Tour de Londres ; 
& depuis ce tems, EUfabeth tomba 
dans tme ibmbre mélancolie. Elle fe 
"plaignoit de ce qu'on avoit précipité 
ce tutement ; ^ quand on lui deman- 
id<Mt M grâce des autres rébeUes : 4c Ah ! 
9» répondoit-elle , perfonne ne m^a parlé 
j# en £iyeur du Comte d'Eilex >» ! Q^eU 
oueftHS eUe fe jettoit à terre; & pouf- 
Moc de longs gémiflemens , elle répé- 
toit ians cefle ce nom chéri : Comte 
id'Eilex y Comte d'EiTex ! 

On a rcpréfenté au théâtre cet 
amour , comme une paffion violente , 
faloufe , effrénée , mais tendre ^ indid- 

Ente j fttfceptible de toutes les foi- 
îffes , prête à tout facrifier pour l'ob* 
foc «imé> 8c telle enfin que peut la fen* 

E vj 
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tir une femme du vulgaire , éprife i 
Soixante ans d'un jeune homme de 
vingt- cinq. Ce n'eft point tout à fait là 
le tableau que nous repréfente la vérité 
de rhiâoire. On y apperçoit , fans dou- 
te, une Reine fujette aux paffions de fofi 
fexe , mais encore plus livrée aux foucis 
de l'ambition &.aux foins du gouverne- 
ment; plus jaloufe du pouvoir quexlu 
cœur de fon favori , redoutant (es 
confpirations plus que fes infidélités, & 
lui pardonnant (es fuccès en galanterie, 
plus que fon crédit dans l'Etat. 

Sous fon règne 6c celui de fes pré« 
décefTeurs , 1 autorité du Parlement 
d'Angleterre fut très- bornée , & celle 
des Souverains trcsabfolue» Elifabeth 
ne fouffroit pas qu'il prît aucune con- 
noiflance des affaires eccléfiaftiques , 
dont le foin luiappartenoit uniquement 
par le droit de fa fuprématie ; & fi 
quelque membre des Communes pro?* 
pofoit d'entrer en délibération fur 
cette matière , il étoit réprimandé com- 
me un fujet rebelle aux volontés de fa 
Souveraine. S'il s'avifoit d'infifter , on 
ne manauoit pas de l'arrêter au fortir de 
l'aflemblée. Le pouvoir arbitraire de 
cette Princefle s'étendoit jufqu'à régler 
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la foi & la confcience de fes peuples. 
Elle dreffoit des articles de créance , 
^'elie les forçoit d'admettre aveuglé- 
ment i & y ce qu'on n'avoit pas vu juf- 
qu'alors^une femme fe trouva Chef de 
TEglife. En conféquence de ce pouvoir 
illimité , lés Anglois changèrent quatre 
fois de religion fous le règne des Tu- 
dors : (îchi&iatiques fous Henri VIII, 
proteftans fous Edouard VI , catholi- 
ques fous Marie , & fixés en£n , fous 
Êlifabeth, dans la religion Anglicane. 

Lorfque cette Princeffe demandoit 
lu Parlement de nouveaux fubfides, 
rilc étoît toujours fûre de les obtenir, 
ic les levoit de fa pleine autorité, fans 
le confentement des deux Chambres. 
5a volonté tenoit lieu de loi jufques 
dans les jugemens criminels : aucun 
Furé n'auroit ofé abfoudre un innocent, 
^e la Cour étoit réfolue de condam- 
ner ; fouyent même le malheureux fu- 
biflbit fa condamnation fans qu'on eût 
infiruit fon procès. De pareils traits , 
]ui fouleveroient aujourd'hui toute 
.'Angleterre, étoient foufferts avec une 
latience inahérable, & regardes comme 
les aâes d'une puifTance légitime. 

On fuivit d'autres principes & d'attr 
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très ioix ^ lorfque les Stuards fvren 
biis fur le trône Britannique. Tout( 
taxes annexées par l'ufage au don 
de la Couronne , furent oiiTes au 
des ufurpations les plus odieufes i 
plus injimes* On impofa au Souv 
robiigation indifpenfable de dema 
les fubfides ; & Ton s'ario^ea le 
de les refufer. II ne lui fut plus pi 
-de régler la difcipline ecdéfis^qu 
«aucune partie du culte extérieur 
le confentement des deux Cfaan 
C'eft à la feéle des Puritains ^ & ai 
qu^ils ont toujours fait paroître 
mettre des bornes & des entraves 
prérogative royale , x^u'on attrib 
ilabilité de cette forme 4e gouv< 
jnent. 

Si les Anglois furent aflervis fc 
joug d'Elifabeth , ils n'en fure 
moins puiflans , ni moins indilAri 
4ii moins entreprenans.Oe^ letei 
leurs premiersYoyagesdaRs4es di=^ 
parties du monde , de leurs pren 
navigations au Nord & au Levan 
teurs premiers établifTemens fur U 
tes de la Guinée, de leurs pren 
colonies dans l'Amérique fepte 
nale. U fe forma parmi«eux des So^ 
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^mmerce, qui leur donnèrent la 
eure marine de l'Europe ; & ils 
Kft dès-brs cette fupérioritè fur 
qu'ils ne perdirent prefque janfais* 
ippU^erent aux arts & aux manu- 
res : ils confidérerent l'agriculture 
ne le premier de toiis les biens , 
«vrirent des fourçes de richeiTes 
fécondes & plus durables , que les 
s de Golconde , du Mexique & du 



e fuis 9 &c. 

Londres^ ccz^jmlla lySS. 



#.% 



.9 



%> 



III Suite de l'Angleterre. 

LETTRE CCXII. 

Suite de l'Angleterre. 

Jacques I, fucceffeur d'Elifabcth 
fils de Marie Stuard , ne tira qu'un 1 
ble parti de Tétat florifTant^ oii il tro 
TAngleterre à fon avènement à la C 
ronne. Quoiqu'iffu de parens cath 
ques, il avoit embraiïé la religion 1 
formée. Il fe croyoit un habile cont 
verfifte, un excellent théologien, 
pouflbit cette manie jufqu'au pédac 
rne. Il fe piquoit auflî de bel efprit , 
aimoit fur-tout à jouer fur le mot.V 
lant un jour faire parade de fon ért 
tion & de (on talent pour le polémiq 
il indiqua au collège d'Edimbourg \ 
aflemblée folemnelle, où Ton de\ 
argumenter fur diverfes matières er 
préfence. La féance finie , le Roi fe 
nommer les Difputans , dont les ne 
anglois fignifient Fils d'Adam , B 
Mcnfonge , Sablt ^ le Jeune , le Rougi 
le Roi. Jacques difcourut favamm 
fur les fujets de leur controvcrfe; < 
fuite faifant un commentaire fur le 



eu à faire, s'appelle Beau Men^ 
je. Quelle merveille ! & précifé- 
it il y avoit dans fa thefe de beaux 
ifonges , dont il s'eft tiré avec 
neur , en donnant de beaux dé- 
itis à Ton adverfalre. Mais pour* 
i M. Sable n'eft il pas entré dans 
fables le premier? Il enferoitfcrti 
c fuccès ; & je vois à préfent que 
i les fables ne font pas (lériles ; car 
rément celui-ci a montré, dans 
e difpute,un efprit très fertile. M. 
îune m'a paru fort vieux dans Arif- 
.' ; & M. leïlouge n'a point à rou- 
de la manière dont il a foùtenu 
aâe. A l'égard de M. le Roi , il a 
uté comme un Roi fur un fujet 
al , c'eft-àdire , fur Tcmpire^ que 
dfon doit exercer fur les paffionSé 
in , ajouta l'ingénieux Monarque, 
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Quelqu'un dit à Sa Ma)efié , qu 
. tvoit dans la compagnie un hon^me < 
très-grand mérite , mais d'une timi 
il infurmontable, qu'il n'avoit ofé pi 
devant cette augiifte afTemblée : c\ 
M. Chanicr^ principal du college.<« C 
» ticr ! dit le Roi ; ce nom convient 
» bien à Ton caraâere ; car les clu 
n contiennent ordinairement beau< 
» de matières très-importantes ; ce| 
» dant elles ne difent mot U ne 
croient parler; mais elles. fourni: 
» à ceux qui le peuvent, de quoi 
» de fort belles choiVs ». 

Ce Salomon du Nord , car c*eft 

que i'appelloient fe$ flatteurs , fut fi 

rieux de ces ridicules calambours^ 

.fouhaita qu^on les mît -en vers latin 

vous jugez bien que toits ks p< 

.s'emprefief eut à le fatisfaire. Heor 

qui l'eâimoit peu , diioit de lui : «.j 

» fais pas pourquoi on donne â ce P 

n le titre de Salomon , fi ce a'eft | 

# qu'il eft fils de David , joueur de 

.>» pe H. Mairie Stuard^mere de /acqi 

,«voit eu un commerce «de galar 

•avec DavidRizio, muficien^ qti 

mari jaloux fit affaffioer. 

Les Catholiques s'étoienc léjo 
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d'EUfabeth, dans refpéraoce 
Is de fa rivale kur feroit plus 
e ; mais fe voyant trompés 
r attente , ils entreprirent, dans 
feconfpiration des poudres^de 
e en même tems du Roi , de 
t Royale , des Miniftres & du 
ttt. Us louèrent une maifon 
boit à la falle de Weftminfter , 
srent le projet d'y creufer une 
9ur la faire fauter un jour que 
nonde dcvoit y être jiflemblé. 
-d même parut favorifer leor 
ffc. Une cave fituée fous cette 
Ue fe trouva lihre ; ils y place^ 
[te barils de poudre qu'ils cou« 
le fagots ; & pour éviter toute 
I , iU en lai^rent les portes 
L Une lettre ambiguë , écrite 
Conjuré ; tû remiie entre les 
u Roi qui en démêle le vrai 
confpiration fe découvre ; & 
eft puni. Uhiftoire du monde 
peu d'exemples d'un projet û 

iaKéna principalement les An- 
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rence pour fes favoris , ou*il 

néanmoins, comme une fem: 

fôn amant pour un autre. I 

voyage d'Ecoffe en Angleterre 

frit que les Dames fe lînffent i 

devant lui , & joignit à ce pro 

galant , les propos les plus et 

contre les femmes en général 

tre la paf&on qu'elles nous ir 

naturellement. 11 ajouta publ 

des réflexions perfonnellesco 

ri IV , au fujet du penchant qi 

commun avec tant de héros 

fexe adorable. Ces difcours ir: 

fort les Angloifes, qu'elles ne 

plus de mefure en parlant dei 

leur Souverain. 

Robert Carre, dont la foi 
rite d*être remarquée , paroît 
âgé de vingt ans , avec une fi| 
mante. Le lord Hay, à qui i 
commandé , connoifTant la | 
Roi pour la beauté, la jeum 
grâces extérieures de notre fe: 
Carre , dans une fête de che\ 
préfenter à Sa Majefté fon b 
fa devife. Pendant que le jeui 
s'approche du Monarque , i 
le jette par terre, &Iuicaffei 
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(one Tordre de la Jarretière , Tad- 
luConfeil ; & fans lui aiTigner un 
particulier , lui confie la direc- 
(uprême de toutes les tfTaires du 
une. LesrichefTrs font accumulées 
tête de ce Favori; & tandis que 
iniftres font emban allés de trou- 
les fonds pour entretenir la ma* 
furchargee du gouvernement, 
es 9 d'une main prodigue, comble 
§fors fpn inutile & frivole créa- 
Le jeune homme ne fait point 
rerdefafortune; & s'étant fouillé 
empoifonnement pour plaire à fa 
le , il eft enfermé avec elle dans 
ur. 

rorge Villiers lui fuccede dans les 
es grâces de fon Maître. C'étoit ce 
iix Duc de Buckingham , (i connu 

rnnr^ rF.nrnnp . nar les ^larémens 
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la Comteffe de Sherevsbury. L'épou? 
qui jufqu'alors n'avoît jamais troub 
les amours de fa femme , s'aviia de s\ 
ctfênfer, & fe fit tuer pour venger ft 
honneur. On dit que la Comtefie, d< 
guifée en page , tenoic le cheval d 
Duc pendant le combat y Se que pot 
récompenfer la valeur de fon amant 
elle le reçut dans fon lit , le même foi 
avec la chemife encore teinte du fan 
de fon mari. 

Bnckingham mit dans la tête du Prit 
ce de Galles , qui fut depuis rinfortuo 
Charles 1 , d'aller y déguifé & fans fiiiti 
faire Tamour dans Madrid à TllifiinJ 
di'Efpagne^ dont on ménageoit atoi 
le mariage avec ce Prince. Ili'accomfi 
gna dans ce voyage; mais étant lui-nu 
me devenu amoureux de la Duche£ 
d^Olivarez , il outragea de paroles fo 
époux, rompit Thymen prc^ettéaye 
Hnfante , & ramena le Prince en Àx) 
glecerre aufli précipitamment qu'il e 
ctoit parti. 

Je ne fais cîi j'ai lu que ce même F; 
vori , charge de faire la demande dUci 
riette de France pour Charles I , avo 
fu plaire à Anne d'Autriche • mère i 
Louis XIV; qu'elle combattit a la véril 



^vorablcmcnt écouté. Une feule 
e, ëk*on , échappa à la Reine , ce 
de lui envoyer fecrétement , la 
e de fôn départ , des ferrets de 
lans , que le Roi venoit de lui don* 
Ce préfent, & le myfiere avec le» 
ilfe fit 9 perfuaderent Buckingham 
r étoit aimé, 6c qu'il n'avoitman* 
d^être heureux « que faute de hiar* 
*e & d'occaik>n. De- là toutes les 
m qu'il fit à Amiens » où il eut avec 
eiae une entrevue pendant la nuit, 
I il fallut fe réfoudreà quitter fans 
es un pays , où les belles mains qui 
ntdlMt le fceptre , avoient mis te 
irdre dans fbn cœur. 
?tû fous le regitè de Jacques I ^ que 
eet naliTance les deux fameufes fac* 
s 9 fi iionnues dans Thiftoire d'An- 
Erre , fous les noms de Whigs & 
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d'une troupe de brigands qui 
geoient alors la Grande-Bretagne 
de ces deux partis foutenoient 1 
rite royale ; l'autre défendoit les 
leges du peuple. Les Toris domii 
dans la Chambre des Pairs » les ^ 
dans celle des Communes. Ce 
mal à propos néanmoins , qu'on 
bueroit, aux premiers , une foun 
confiante , àc aux autres , une 0| 
tion toujours foutenue aux volon 
la'Cour. Les uns &c les autres ont 
à cet égard y félon que l'intérêt a 
qu'ils fuiTent pour ou contre le i 
tere. On ne peut pas dire qu'ils j 
entièrement éteints en Anglet^ 
quoique leur nom paroifTe l'être, 
fubiiftent encore , mais incorpor 
fondus , pour ainfi dire , dans les 
partis qui ont réuni ou abforbé to 
autres ; favoir , les Toris dans le 
de la Cour , & les Whigs dai^s l'O 
fition. 

Jacques I , par fon entêtement 
Je pouvoir abfolu, peut être re 
comme l'auteur de tous les mau> 
ces deux faâions ont caufés de 
Grande-Bretagne, Ce Prince ayan 
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ible deux Evêques , mit en queflion 
il ne pourroît. pas , fans toutes les for» 
lalités du Parlement, prendre l'argent 
le fes Sujets lorfqu'il en auroit befoin? 
• pourquoi , non , dit Tun d'eux ? Nous 
^ ne reipirons.que par votre Majefté. 
» Vous êtes le fouine de nos narines h. 
^'autre évita de s'expliquer; mais^^ 
ireflë par le Roi , il répondit : i» je 
I crois, Sire, que fans blefler aucune 
» loi, vous pouvez prendre l'argent de 
» mon Confrère ; car il vous Toffi-e », 

Jacques I eut deux fils , Henri &c 
Charles. Le premier mourut à Tâge de 
la-huit ans, emportant les regrets de 
b Nation, Un jour on lui amena un 
Aeval extrêmement vif, feulement 
iQur le lui faire voir. Il voulut le mon* 
ér i on s'y oppofa ; il fallut fe rendre à 
on defir ; & s'étant élancé fur le cour« 
Ser avec une ^ilité furprenante , il le 
Et partir au grand galop. Après l'avoir 
Uen exercé , il le ramena au pas, & le 
rendit à fes écuyers. Un ÂmbaiTadeur 
de France étant venu prendre congé de 
iid, le trouva dans l'exercice de la lan* 
ce: «racontez à votre Maître, lui dit 
«Henri, dans cruelle Qccupation vous 
» m'avez trouve >f. 

TomcXm. F 
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Ce Prince aimoît beaucoup fon 
le Duc dTorck ; mais il fe plaifoi 
contrarier fans cefle , en lui difaw 
feroit d'Eglife. Lui ayant mis. par 
fur la tête le chapeau d\in£yê(}U 
» vous étudiez bien ^ lui dit-il , je 
H ferai Archevêque de Camorix 
Charles piqué jetta le chapeau à t 
le foula aux pieds avec fureur » l 
pondit à fon frère : ^ gardez* le 
>» vous 9 fi vous voulez i car pour 
» )2 veux être Roi>». Il le fut en 
feus le nom malheureux de Charl 
Sakefpeàr, fi célèbre par les b< 
^ les déftttts de fes tragédies ; 3s 
fi conrftu ^srrjfes dignités , fa chfti 
rétendue de fes cbrfnoifiances ; Fa 
qui a traduit le Taffe avec unnai 
une exaâitude , une élégance qui 
nent datislbnfifedle. ont tlluftié te 
de Jacques I. Ce Prince lui-mêine 
çompofé pltifieurs ouvrages , dar 

2uels on r^^connoit un génie auH 
u médiocre, ^con , Chancélii 
royaume i au triilieu des int'riMta 
Cour & des ôcclip&fiôns de la ch 
trouva \i f eitis d^être un grand pk 
phe^i un bôp hiftorien , un écrivài 
|;ant, Il Ait^ comme C'cft l\iA^/i 



^Çgn^ pacifique fuccede lejou- 
sntiôr^ux &ianglant de Char* 
e Pàrlemeot V déjà indifpo£é 
on père , garde peu de melures 
nouveau Roi, dont toutes les 
tî fôntmitigéeSyCombattues ou 
ulsioimème eft contraint de fe 
I fur lavplupart de fes droits; 
lilacdocde, plus on y eut avoir. 
nbre-Bafe s'empare de rauton* 
lartiedes Pairs s'abfente; Char- 
:e Londres; & la guerre ^vile 
àiëe. Huit bataiilos , quoique 
toutes avantageufes au parti du 
ue^ nc' peuvent ni abattre y m 
r h tévolte » & un nouvel appui 
t ibctifier ' dans la perfonne de 
cL. 

lonme, né d'une bonne & an« 
fiuiille , mais fils d'un (econd 
kn^hérita qu'un bien médiocre » 
déi^glemens eurent bientôt dif- 
i:taoonte qu'à l'âge de trois ans , 
;|Hiffer un marchand d'eftampes» 
rit jquelques'unes « parmi lef« 
écoiUle "portrait du Pnnce Char* 
Fij 
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les , fie le )ctta au feu; ce tniic tue regai 
i\é comme un prùfage de la haine, qu* 
dcvolt porter un jour ^ ce Monarque. 

Cromwcl étant en France, fut pri 
fente au Clanlinal de Richelieu. Ce Mi 
niilre lui donna fa main à baifer, & di 
en le recardant : a fun air me plait ; j 
M Cl C'A phyfionotnie ne trompe point 
H il fera un jour un grand nomme » 
L'Anglois fe promenant avec un ami 
Vincennes : « voilik , lui dit ce dernier 
p un château qui a fervi de prifon au 
M Princes. Je le (ais, répondit Cromvel 
#» ni;iis il ne faut toucher les Princi 
M qu*À la tâte >>. 

La dévotion fuccéda aux défordri 
de fa jcuncfle : la mfime ardeur de ten 
péramcnt , cjui Tavoit parte à l'excèi d 
pl.iidr, didin^uafcs pratiques religteu 
les. Il donnoit dans tout ce qu^on i( 
p:*lle illuminations , vifions , révéU 
lions. Il fe vit obligé pour vivre yd 
prendre une ferme, & fit, durant que 
qucs années, fon occupation de Tagri 
culture ; mais les longues prières qu* 
récitoit tous les matins à fa famille, I 

}]ii*il recommançoit l*après»midi , il 
uifToicnt trop peu de tems pour Û 
'.ifTaires temporelles : (t$ dettes U fi 
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embarras ne firent qu'augmenter. Il fe 
t^ropofoit de pafler dans les colonies ; 
mais malheureufement quelques obfta* 
clés s'^r oppoferent. Bientôt même il 
fiit choifi pour Député de la ville de 
Cambridge, &prit place au Parlement* 
Cfom^el étoit dans fa quarantième 
înnée » îorfqu'il embrafla la profeflion 
des armes. Son génie lui tint lieu de 
maître & d'expérience : il devint bien- 
fdt un excellent Officier. Etant Colo- 
tel> il s'attacha à r<*mplirfon régiment 
9e fanatiques , dont Tenthoufiarme 
ftoit vivement excité par celui de leur 
I Chef. II prêchoit , prioit , combattoit , 
; lé iavoit récompenfer & punir. Du 
\ Commandement inférieur, il s'éleva ra- 
' pdement eux- premiers grades ; &c fes 
filens femblerent toujours fe dévelop- 
^r dans la inême proportion que fon 
ring. Ce fut par its confeils, qu'on 
établit une nouvelle difcipline dans 
farmée f où les pratiques propres à 
nourrir le fanatifme furent obfervées 
trec le même foin, que celles qui re* 
gardent Tordre militaire. Les Officiers 
eux-mêmes exerçoient les devoirs de 
Prêtres ou de Minières ; & dans les 
btervalles de Taôion ^ ils étoient oc« 

F iij 
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cupés de fermons 9 à!t: lortadoiu 

lie prières. Leur zèle étoit cMore 

paffé pai lui du Soldat : on entem 

le €hant t èaumes fe m&ler an fa 

des înftru de guerre ; U cem 

mée d>m ftes fe fnfoit mm 

VA^rmée s: ats. y^ 

Celie du >i éioit gouvernée fuif' 

les prini « de Part militaire. Jej 

porterai a cette occafion un édi 

Charles 1 9 q^i ordonne 1a r4t^ 

ment de Tancienne marché des 

glois , Qu'on dit être encore 4itt.u 

aujourdiiui pour leur infanterie» \ 

les propres termes de Tëdit: «c La 

9^ tume des nations a toujours étéd 

» ployer une forme confiante de i 

» che , qui diftinguât un. peuple 

M autre ; &: comme la mardie Ang)i 

n reconnue par les étrangiers. m 

>> pour la meilleure , étoit , par 11 

» gligence des tambours & &E paj 

» longue difcontinuation , fi fort < 

u nérée de fon ancienne gravité » qi 

MparoifToit en danger de fe pa 

» nous avons jugé à propos de la 

» biir par le préfent édit. En o 

M quence nous ordonnons à toi 

>f tambours de notre royaume ^ d 



e> ivoy.aiuie$ s ociçupoieni a jeiier 
idicule fur Tannée de Crom^eU 
foncer combien il^ deyoîent plu- 
a redouter. Le Roî battu par-tout i 
yé les plus grands efforts de valeuri 
:ontraint dt fe mettre entre l^s 
H des Ecoflbis , qui le livrent enfin 
ouyoir des Parlementaires. Crpipr 
levé le mafque , &i d^anande la pu« 
m du fanç que ce Prince a fait ré^ 
Ire. Charles efi accufé de plu^eurs 
les , qui tous paroî(fent tendre au 
Qtifme y comme d'avoir pris les 
» contré fes propres Sujets , fait 
rifenner lesmembres duParlement, 
des. impôts fans lé confentement 
Communes , & extorqué Targçnt 
ss peuples. On lui reproche fon 
hement à TEpifcopat , fa févérité 
rs les Presbytériens » & f dé^ 
fnenttioomaraué mrlePan e* 
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«'oppofent à ces vues iUégitîmej 
fanguinaires ; mais les Chambres : 
elles-mêmes difperfées par les or 
du Tyran. Prîde , autrefois charret 
devenu Colonel , en fait enfermer 
de quarante meoibres ^ & en écart< 
viron cent autres. Cet attentat fut t 
né en plaisanterie; on Tappella la ! 
gation du Colonel Prîde. Enfin 
n'arrête ces furieux ; le procès du 
& fa perte font réfolus. 

La Chambre-Haute , compofé< 
feize membres ^ s'y oppofe inutilem 
les Communes s'emparent de Tau 
té , & fuivent leur entreprife. Cette 
néfie n'efl point le partage des hon 
feuls : une femme du Comté d'Her 
admife au Confeil de Guerre ^coit 
nique aux Officiers une révélation 
aflure que leurs mefures font rati 
par le Ciel. L'impofture & la firé 
appellent les convulfions à leur fec 
pour féduire le peuple. Ces fi 
cruelles, nées dans l'irréligion ii\ 
natifme , paroiiTent à leur tour 1 
fcene , & y jouent leur rôle. Une j 
fille , inftruite par fes parens dans 
d'épouvanter le vulgaire par d'affi:< 
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il tôntorfions, eft produite dans l'aflem^ 
Uée, & déclare que ta yolonté divine 
eft que le Parlement féyifle contre le 
Roi 9 & hâte Ton jugement. Harriflbn , 
£Is d'un boucher , alors Colonel , eft 
envoyé avec un détachement , pour 
conduire le Monarque jufqu'à Londres. 
Ce Prince s'attend à être aflafliné. On 
lui ôte toutes les marques de b fouve^ 
nâoeté ; fes domeftiques ont ordre de 
ie ieivtr fans cérémonie. Il paroît cho- 
qué d'abord de quelques traits durs 8c 
ramiliers. <« Rien , dit-il , n'efi plus ab« 
t» jeâj» que la Majefté méprifée >»• 

Le jour fixé pour le jugement ^ lorf- 
qu'à rappel des membres , on en vint 
•unomdeF^irfàxy une voix fe fit en» 
tendre du milieo des fpeâateurs , & s'é^ 
cna : 4(il a trop d'efprit pour ctre ici •»; 
£ quand on lut l'accufarion contre le 
Roi au nom du peuple d'Angleterre, on 
entendît crier par la même voix : « pas 
» une dixième partie du peuple >». On 
alloit faire feurar la loge d'où partoîent 
ces paroles , mais on reconnut que 
c^étoit miladi Fairfax elle-même , qui 
avoir eu la fermeté de les prononcer. 
Charles refii&de reconnoître la jurif* 

Fv 
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diâion de cette troupe de forcené 
courage & fa tranquillité d*ame 
rant ce dernier période dt ùk vie» i 
admirables » & ne fe démentirent ] 
Les foldats , excités par leura 
rieurs , fe iaiflerent engager , qu 
avec peine ^ à demander hauti 
}u(licr« 41 Pauvres mnlheureuat , 
H Roi , un peu d'argent vous en 
n dire autant contre vos Chefti ) 
peuple au contraire faifoit des 
pour fa délivrance , & verfoit d( 
snes à fon afpeâ. Un foldat implo 
haute voix le fecours du Ciel pov 
fortuné Monarque ^ eft chargé de < 

5m (on Officier fous les yeux mêi 
a Majefté , qui fe contenue de t 
fenter avec douceur ^ ^e le chââ 
excède Tofinfe. 

On voulm bien accorder à ce I 
INI intervalle de troia jours entre I 
tence de mort & fon exécution; t 
remarcjuaque pendiani les trois nu 
Aormoit i fon ordinaire ,, <|uoiq 
bruit des ouvriers qui drefToient V 
faud , retentit fens cefle à fes orei 
Je tire le Yoile fur le refte de c 
freux tableau: rimpreffion qu^il fit 
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fkà grande partie du peuple , fut pro- 
^Hgieme. Si Ton en croît quelques rela- 
tions , plufieurs feounes enceintes ie dé- 
Kmrent de leur fruit avant le ttrme. 
D^Hitres furent faîfies de convulfions. 
lyintres enfin entrèrent dans une mé* 
Mncolie, qui les accompagna )ufau'au 
tonbeau. Qu'un Parlement reprefen- 
tat le corps de la Nation » eût chargé 
de fars fon Roi légitime» l'tût fait af- 
fanr fur la feUette , qu'il l'eût interrogé, 
nSàfé d'entendre fes défenfes 9 jugé fie 
condamné , c'eft à quoi on ne pouvoir 
léflédiir de fang froid. Quand on fonge 
à ce nombre de têtes augufies , <)ue 
rAi^letecre a vu tomber fous le glaive 
de la jufiice , on regrette que cette 
partie de ton hiftoire ne (oit point 
écrite jpar le bourreau , quia recueilli 
leurs oemieres paroles. 

Le corps de Charles fut dépofé dans 
la chapelle de Windfor, d'où Ton dît 

Îi*il fut transféré fecrétement 9 par les 
oyaliâesyà Weftminfler dans la lépul- 
tiire des Stuards. Suivant une tradition, 
£iufle fans doute, lorfqu'en vertu d'un 
Bill du Parlement, on de voit exhumer 
le cadavre de Ûrom^el 9 pour être 

F vj 
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ignominieufement traîné & attaché au 
gibet 9 on prit celui de Charles I, qu'on 
avoit mis à fa place. La preuve .qu'on 
en apporte y eft que lorfqu'on détacha 
la tête pour être plantée uir un piquet ^ 
elle étoit amplement coafue aux epau*-^ 
les. Les uns difent que cette erreur , 
qui mit le comble à l'ignominie de la 
royauté , avoit été préparée par Cromp»- 
vel même ; d'autres , que ce fut: un 
dernier trait de la rage des Puritains 
à la vue du rétabliflement de la Maifoa/ 
Royale. > 

Quoi qu'il en foit , l'Eglife Anglicane 
a confacré à l'honneur de Charles lyUne 
fête annuelle, & établi un jeûne gérré- • 
rai avec un long office , en expiation de 
la mort de ce Prince. On y prie Dieu 
^ de ne pas redemander à l'Angleterre 
>* le fang de ce faint Roi , qui , marchant 
» fur les traces de fon Divin Maître ,eft 
f> mort en priant pour fes afiaffins & 
f> pour (es bourreaux h. On afliire que" 
dans fa prifon, il dit au Prince de Galles^ 
quelques jours avant fa.mort:« l'ai bien ^ 
»> examiné la religion établie en Angle* 
» terre ; & je la trouve la plus parâite 
>> qui foit au monde ^ non-feulement 



1res 9 la ftatue équeftre de ce Mo^ 
ne y regardant précifément le lieu 
fîit décapité. Dans la chaleur de 
ivolte 9 ce monument fut mis à 
hère , & adjugé à un ouvrier , qui 
oça qu'il alloit en faire des man- 
de couteau. Il vendit en effet des 
eaux à manches de bronze 9 qui 
ichirent M peu de tems , chacun 
ant avoir quelques débris de cette 
e. Cependant le coutelier , pré- 
uit qu'il pourroit un jour en tirer 
de profit 9 l'avoit enterrée dans 
jaidin; & lors du rétablifliement 
Charles II , il la donna à ce 
:e 9 oui la fit mettre fur un nou« 
piédeftal , dans la même place 
le avoit occupée. Une des faces de 
iédefial repréfente une couronne 
nés 9 que deux génies paroiffient 
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çat^ftrophe de ce » (|ue infofi 
$a mort 3voit i ie chaiOEip lÛ 
Cromvel. Ch^rksU fit d'^bpTfl < 
ques tentatives ; mais il courut 1^ 
me les plu^i grands ds^ger^ ta ptii 
laort fut pronoocé^ contre liens 
qui lui donneroient un ^yle ; fe 
promit une ^rte récoospeiife à 
conque 1^ livrevoit an PcPt^âiei 
eft contraint de (e réfugier che 
payfanqui le reçoit U luieft fideU 
raut pkiiieurs nuits ^ il is^'a d'dHl 

Sue de la paille^ pour fe cacher m 
. reftp vingt-quatre heuce» fur un j 
çhèa^ y & voit fous fet peds de 
dats empreffés à le chercher. De 
fe rend chez le Colonel de Lan 
p;ifle pour le domeftique de fa 
dansi un voyage qu'il fait airec eU 
envirpns de firiftoU II prend diâ 
déguifemens , manque d'êtf^ d< 
vert pluâeurs fois ; & en&i > après 
très avantures auffi romanefqu^Si 
rive heureufement fur les eat< 
Normandie, 

Cromwel n'avoit plus qu'un j 
faire pour fe rendre abfolu : céu 
caSer le Parlement ^ qui ^ de fon i 
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tomoit k fe rendre perpétuel. Il va à: 
tmtai^e y accomp^^ de trois ceti^ 
ibUats» Oo en place quelques-uns à la 
fKMe de la falle ; d'autres tous le por- 
^que & fous les degrési. Il emre> écoute 
tranquillement les qjaeflio«s qu'on y 
^^ ; & fe leyanâ enfuite bruii^e- 
MBt ^ charge cette Compagnie des 

Îlas violentes accufiattiona , lui reproche 
Itjrrannie y foa ambition, fesoppref- 
fous 9 fea vols publics. Puis frappant 
^ pied 9 fignal auquel les foldats de- 
y^nt paroiire » il commanda à tous 
kt membres de fortir. « Le Seigneur 
n vous a rejettes » leur dit- il ; il a choifi 
n d'autres inflrumens pour achever fou 
9 Mvraee. Retirez vous; faîtes piace 

# à de plus hoMÔtes gens , qui feront 

# fidèles à leur devoir »>. Il en prit un 
par lliabit: <« tu es , lui dit- il , un cou- 
9 reur de filles ; à un autre , tu es un 
ir adultère ; à un troifieme , tu es un 
J» ivrogne & un gourmand. Toi , un 
n voleur , dit-il à un quatrième » ; &c 
wyaat fait vuider la Chambre par les 
loldats y il fortit le dernier j & ferma la 
porte. 

Si Ton s*arrêtoit à ces objets d'itor-; 
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reur , fi l'on ne connoîflbit -que c 
iànglante anarchie & cet abus de to 
lesîoix, quel homme ne préfagc 
poînt la ruine certaine dé ce rôyaui 
Mais vous verrez que c'eft précifén 
de cette anarchie, qu'eft forti Ton 
Se eue du fein mêiâe de la difcoid 
de la cruauté , font nées la paix- î 
rieure & la liberté publique; 

Un des plus étonnans contrade: 
Pefprit humain , eft l'autorité que 
Cromwel dans les Parlemens & < 
les armées , avec ce- galimathias 
furde & dégoûtant y quîrégnoic < 
tous fes difcours. Ils font au-deflbu 
ce que les prophètes des Cévenes 
îamais prononcé de plus bas.& de 
extravagant. Ce font des exprefl 

3ui n'ont point de fens y & des tei 
e la plus vile populace. Ceft ; 
quUi parloit dans le Parlement & i 
la chaire ; & peut être ; à- la honte 
hommes , eft ce ainû qu'il falloir p< 
alors ; car le jargon Presbytérien < 
folie prophétique étant à la mode 3 
difcours raifonnable n'auroit point 
des gens ^ dont renthouûafme a 
éteint la raifoji. 
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• Cet homme cruel s'amufoit à faire 
des bouffonneries , même dans les oc- 
cafions les plus férieufes. Avant le pro- 
cès du Roi ,4es Chefs Républicains s'é- 
taot affemblés pour régler la forme du 
gouvernement qu'on devoit fubftituer 
à la monarchie , Cromvel , dans un ac- 
cès de gaieté , jetta un couffin à la tête 
d'un des membres du Confeil. Celui-ci 
voulut ripofter ; mais Cromvel , pour 
éviter le coup , Ce précipita fur les de- 
grés, & penfa fe bleffer. Lorfque la' 
Haute-Cour de Juftice figna la fentencè 
de mort de Charles I , Cromvel , pre- 
oaat la plume à fon tour , noircit d'en- 
cre le vifagé d'un des Juges , qui lui reh** 
dit la même plaifanterie. Cette Cour,' 
ainfi que le Parlement , n'étoit remplie' 
^e dartifans & de perfonnes de la lie 
dtt peuple y tous fanatiques & illuminés*' 
' Le Proteôeur fe débattant pour dc-^' 
ecpter la couronne & le titre de Roi que 
lui effi-oit une partie de la Nation , il y 
eut une négociation particulière , pour- 
marier la plus jeune de fes filles avec 
Charles II, alors exilé, & privé de tout 
efpoir de recouvrer fon royaume* Cette 
affaire fut concertée avec le Comte 
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d'Orrerv ^ qui non-feulement av 
gagner la confiance de Cromvel] 
que Charles lui-même ayoit chai 
pleins pouvoirs pour conclure ce 
11 en nt la proportion au Protêt 
qui parut d*abord la recevoir 
plaiûr; mais après avoir fait eu» 
tours dans la chambre , en réfléci 
en lui«même : « jamais ^ dit- il 9 C 
u Stuard , ne pourra 9 ni ne voue 
H. pardonner la mort de Ton père 
*» eft d'ailleurs fi débauché » qu*i 
» perdroit tous ». 

Après le décès de Cromvel 
chardy fon fils» fut élu fon fuca 
& reçut 9 en cette qualité , des a* 
de tous les ordres de l'Etat » { 
âliciter f^ cet événement. Q r 
pas , dans toutes les troupes , 1 
i;égiment. qui lui refufSt (oa fu; 
& de toi^t.côté, fon pouvoir par 
dément établi; mais manquantdi 
pour sV maintenir, il fut dépov 
i« puiuance^ U les Anglois fatig 
Unt de troubles « fe réveillèrent s 
de Chartes , &c reprirent le jouj 
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rfiflement de. la AmUle royale ; U 
ornant ai Pëzenas , il fut tntroihiît^ 
lift nom empiui^té ^ chezie prince 
Ibati ^ ^uverneur du Languedoc» 
^ce qui ne le.connoifioît pas , lui 
daiM là convetiâtioA : «Oliviet 
onirel étoit un grand homme ; 
lision fils Richard eft un imbédlle , 
n'ayoôr pas iu proficer de la for* 
ae &: de;s crimes defon père t». 
es qu'on apprit que Charles II ve^ 
prendte pofieffion delà Couronne 
igleterre, le peuple charmé de re^ 
foa Maître, donna Ats marques 
sfltes de fa joie. On prétend aue^ 
les premiers tranfports de leur 
i.des^ ivrognes convinrent de boirf 
nr Êmgà laÊuitéde SaMajeAé,«e 
super chacun: un morceau de leurs 
i>9 pour le £anre griller & lemangcf 
itention du Monarque : ce qui&tjl 
A 9 exécuté fur le champ, 
rrivé au trâne, le premier foin de 
rince eft de venger la mort de fon 
. Uiait faire le procès aux Juges^ qui 
condamné; & dix des plus cou» 
îsfont mis à mort ^ fans donner au* 
mfurque de repentir» L» plupvf 
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étoietit des enthouûaftes > & pi 

tous gens de la plus baiTe naiiTanci 

Charles n'étoit pas encore ma 

n*auroit pas trouvé une alliance c 

nable pendant fa difgrace ; & • 

fon arrivée dansfes Etats, il ne 

occupé que des moyens d'affu 

tranquillité de fon règne, Voul 

procurer un fucceiTeur , il jctta le 

fiu' l'Infante de Portugal, dont 

ception fe fit à Londres avec 1 

grande magnificence. Ce mari; 

diminua rien des intrigues amoui 

auxquelles ce Prince le livroit fa 

nagement. Lui & fon frère » 

d'Vorck > qui fut depuis le dév( 

quesll^ entretenoienc un ferrai 

Dreux, oà ils recherchpient me 

Duc dTorck fuMout , la beauté 

variété. Je crois , difoit le Roi, < 

ce point , paroiflbit plus délicat 

Duc, «je crois que le Confefl 

M mon frère lui donne fes Ma 

M pour pénitence >»• 

Les profufions qu'entraînbi< 
galanteries , eurent bientôt ép 
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I^uis XIV fouhaîtoit ardemment de 
i^àvoir en fa pcflieffion. Ce trafic hon- 
teux fit perdreau Roi d'Angleterre Pef- 
^e.de Ton peuple. Le Comte de Cla^ 
xendon fut foupçonné d'avoir participé 
à'ce vil marché; & ayant fait bâtir 
dansées circonftances un hôtel fomp- 
tueia 9 la critique le nomma VHétd de 
DurÂtrqui. 

. X'eft ce même Clarendon ; qut^ 

Chancelier du royaume , fut allier iVt*- 

«tachement le plus ûncere à fon Souve« 

4'âin,'avec le zèle le plus courageux 

' four la liberté , &.ofa s'oppofer au toc- 

Tent d'une Nation enthoufiafmée 9 xçxl 

prioit le Roi & fon Minifire de vouloir 

iHtn être abfolus. Charles ne put lui 

«pardonner, celte réfiftance ; & ce fer- 

.vice i^^mortel ne fut point fenti par 

/es contemporains , qui virent avec plai- 

fir éloigner des affaires 9 lé feul homme 

. qui auroit pu corriger le mauvais gou* 

vernement de fon Maître. Le Comte ; 

banni de fon pays , peu digne alors de 

le poflféder , fe retira en France , &: 

: fixa fon féjour en Normandie , oU il 

•compofa fon: hiftoire a4flaîrablç des 

-guerres civiles d'Angleterre» 

1 Le Duc dTorck écoit o4ieux aux A|ir 
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gloiSy parce qu'il fiifok'^rG^feffîe 
la Religion Cathoiic|ue ; mais malg 
efforts de ies enoefmi,"U }ouim 
toute l'autorité. Sbft^rerei endére 
livré à fts MaifreiEfs i fe vepofoitd 
de radminiftratian defr.anmres;'^( 
piaifans difoiem à ce iu)et 74« la Cfaa 
;ir des Gommuoes' ne veut pas q 
» DucdTorck rejgne après ta mo 
>r Roi; mâisle Roi ,ipoiir lui fieiire { 
^ le fait régner de fon vivant «• 

Chartes 9 après bien des dîfficu 

tétant venu k bout d^paifer la 

Êuicedu Pàrleiitient / entreprit d^ai 

iler tous les'privileees ^dont joùifl 

les principales villes du rdysùm 

icommencerpàr la capitale. jLondr< 

*^rcée de femettre:fes chartes enti 

^nuiins'du MManque;' & Ton eue 

entndna les-aittres vilks ^cqui conf 

^ventifAivotr,^ les inimuniiésl 

' pbîroit à 'Ka^MAjefté de leur' acco 

Le Pai^Uthent iit^t alors û dévo 

fes volontés »'• qu'il fut fumoinn 

- PeBfiifWiàire. 

Celui qui lui fuocéda n'apporta 

'Us DfièiA«8s âifp^tions aux vues i 

Cour. Le frtSiit de fa'pfêtniere» délii 

^ tibiiifante fupplier k >Rcii'd^étoiga< 



yK>ur exclure le Duc du droit à h 
£an; mais le Rot cafia cette aflem^ 
& en convoqua une nouvelle qui 
fut pas plus Êivorable. Charles lut 
les réduire en armant les Torris 
e les Whijgs ; & Pon ne vit plus 
« troupe crefclaves, qui baifoient 
b^quiles chargoit de fers. La So> 
des marchands de Londres , dans 
e de s'attirer la prof eôion du Sou- 
n 9 lui érigea une ftatue; mais ce 
xment d'intérêt & d'adubtion » dé^ 
i par les fentimens unanimes , n'en 
intimpofé à la poftérité ^ qui le 
ebcore avec indifierence. 
sdbrafement de Londres y rinfit- 
a de la Société Royale de cette 
, & rétabliffement du Teft font 
époques reiparquables du rcgne 
Iharles II. Au mois de feptemûre 
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vage terrible dans cette capitale 

dant trois jours que dura Fincen 

confuma quatre-vingt-neuf églif( 

nombre defqueiles étoït.ia cathé 

& plus de vingt mille maifons ^ ta 

biiques que particulières, qui fori 

plus de uxxens.rues. Le Roi & l 

^Torck témoignèrent la plus viv 

Ifibilité pour les malheureux habi 

-plongés dans la confternation , 

.duits au défefpoir. On voyoit cet 

Princes continuellement à cheval 

nant des ordre pour arrêter le pi 

des flatoimes , lefquelles , malgré le 

grands efforts , réduifirent une in 

de familles à l'indigence , & fîrei 

monceau de ruines , de la ville h 

floriflante de l'Europe. Cepend« 

peuple ne fe laifla point abattr 

cette calamité; & Londres fortit < 

cendres avec plus d'éclat que Ja 

On là rebâtit fur un nouveau plai] 

rendit les rues plus commodes , 

fpacieufes ; &c il fut défendu de ù 

vîr de bois pour la conftruâion 

édifices. 

La populace éleva^généralemec 
clameurs contre les catholiques , < 
me auteurs de cet embi^afem ent : cei 

l'impute 



roaaire contre les rapiues. i.^e* 
Dt on lesr attribua encore cette 
ophe dans une înfcription gravée 
le colonne càlomnieufe au lieu 
où le feu avoit commencé. 
iries U fonda la Société Royale de 
es > dont le butefi de perfeâion- 
ifciences & de re^Hfier le langage. 
»n de cette favante Compagnie 
dnies des découvertes nombreu- 
:des chefs-d'œuvres dans tous les 
u Elle réunit les objets que notre 
lArie Françoife , celle des'Sciences 
I Belles- Lettres fe font partagés; 
à fciences font fon objet princi* 
hï y admet des Gens de Lettres &c 
iidits ; mais les Savans remportent 
HS les autres. Le Roi , en infiituant 
Société, fit tout pour l'honneur , 
a pour la fortune de fes Membres^ 
lurniiTent feuls à toutes fes dépen- 
s paient d'abord un droit de bien- 
e, & contribuent annuellement de 
ou quatre guinées par tête, fans 
me Xni. G 
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compter les dépenfes extraordinî 
que les plus riches fournlfTent ^ fe! 
befoin. Sur ces fonds la Sociétéai 
un cabinet d'hiftoire naturelle & 
bibliothèque qui s'accroiflent pi 
préfens qu'elle reçoit de toute VA 
terre. Chacun fe fait honneur d'en 
ce dépôt de tout ce que le hafai 
procure de plusfingulier &c de plui 
Le lieu oîi s^aflemblent los Aca( 
ciens, n'a ni grandeur ^ ni maenific 
Ceft une fal^ longue, baffe U et 
qui n'a de meubles qu'une table 
verte d'un tapis verd , quelques fiej 
marroquin, oC des bancs élevés pa 
dins. Sur les murs , font attachées 
des cadres , les atteilations de phi 
membres de la Société , en fave 
ceux (jùi fe préfentent pour v $t 
mis. Si lesPqftulans font desetr^t 
ce font des 4tra|igers , membres 
même Académie , Qui doivent fc 
ces atteilations i 6; elles demeures 
expofées, jufqu'à ce que la ilei 
foit admifç ourejettée. La Société 
fpéclalement dans im comité de 
perfonnes choifies par les Ace 
clens. Le Préfidenf 6c les Sçcr^ 
perpétuels font toujours de ce m> 



»nmeurs lavans r rançois , leis que 
teVoltaire^ de Juffieu , de Biiffon, 
Miert^ .8:c. La Compagnie a pour 
une table rafe en champ d'ar- 
Wfc ttfi aigte pour cimier ^ deux 
s pour fupports ^ & peur devife 
volts : nuilîus in vcrba. Si j'en 
Ottclque^ Aoglois qui m'ont parlé 
fte Société, on n'y trouve plus 
rdliui qu'un efprit de fyfiême, 
eéûie méditatif^ atrabilaire, qu'un 
&arre, & une fombre imagina- 
plus de favoir que d'él^a«ce , 
té bon fens nue d^efprit , plus de 
e ^t de faillie >plûs de profon- 
q^e de brillant* Tout y eu philo- 
e 9 géométrie , cOsnj^as , analyfè , 
ose, algèbre, calcul. La raifon 
ttrît jamais. 

Serinent du Teft confifie princi- 
lent à déclarer au'pn ne croit 
à la préfence réelle dans TEucha- 
Le refus de prêter et ferment en« 
: différentes peines i^ & fur-tout 
9'H 
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rçxcjufion de tous lè$ emplois c 
militaires. Ch^rleç II, en moni 
le trône , permit la liberté de co 
ce; &C cette loi rendit les Cath 
habiles à ppflçder toutes Ie$ ç 
lad, Cour leur étant favorable ^ 
aiiroient bientôt occupé le plûi 
nombre; & par une fuite néo 
leurs voix raùroicnt toujours çi 
fur celle? dès Réformés. Lés Prc 
fentirent de quelle conféquence 
pour eux, dé faire révoquer cett< 
ration ; â<; comme ils etoient I< 
iiombreux ^ ils rçfùferent d'a( 
des fubfides, tant que fub(i(ler( 
pareille lo;. Le Roi préféra Targei 
ëliit , & facrifia fon honneur à 
intérêt, dont fes Maîtreffes pro: 
à l'ordinaire, On fit alors un m 
formulaire , auquel feroient obi 
foufcrire tous ceux qui avoient 
gouvernement & à la judicatu 
formulaire ^ qui, fous le nom de 
encore aujourd'hui force de loi , 
doit principalement le Duc dTo 
Prînyce ne pouvant le figner, fuii 
principes de fa religion, fut oblif 
démettre de fa charge de Gran( 
rai , & d'abdiquer le conmasuiden 
l^ Hotte Angloife. 



qu'aucun Sujet du royaume foit 
yë au-delà des mers. Un magiftrat, 
de rigoureufes peines , ne peut 
;r au moindre particulier un ordre 
iêas corpus , qui oblige le geôlier 
oduire les prifonniers dans la cour 
l'ordre porte le nom, & de certi* 
icaufe de Temprifonnement. Si la 
Q eft à trente milles du Juge , cet 
t doit être exécuté dans Tefpace 
ois jours , !& de même, à propor- 
, pour de plus grandes diflances. 
lie prifoi^nier doit être accuté ici 
imier terme après fa détention , 6c 
au terme fuvant. S'il eft élargi par 
smence de la juftice , il ne peut plus 
nis en prifon pour la même faute. 
i loi» (]^ui efi particulière aux An- 
, leur fait préférer leur confiitutioa 
r à tous les autres gouvernemens. 
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prétexte que les Comédiens étoH 
Service du Roi , 6i hS^Cient part 
fes plaifirs. Uin membre d^ la Chai 
Baffe demanda fi c'étoiem les A< 
ou les Aârices, qui ferVôievtt M: 
£rs de fa Mafefté. Le Rôi qlti ^ ot» 
Maîtrefles d'un rang Aipérkur, i 
tenoit des Comédiennes , ne prit 
cette plaifanterie de bonne grac 
donna ordre à fes gardes de fei 
coupable quelque bleffure, dont i 
tât la marque le r$fte de fa vie. 
coupèrent le nez. LcsCommtmei 
tées de l'outrage commis envers 
leurs membres, firent une loi qu 
la mutilation de crime capital ; 

Î[ardes qui avoient trop bien ferri 
entiment du Monarque, furent d^ 
incapables du pardon de ta Coure 

Ce même Prince voyant un cr: 
au pilori, demanda de Quelle £iut< 
puniffoit ? 4i C*eft^ lui reponditon 
n avoir écrit contre vos Miniftres 
M n*écrivoit-il contre moi , répili 
9> Roi, il ne luiferoitiiei^ arrivé 

Les chofes depuis ont bien cha: 
face : les écrivains Anglois ont a 
d'hui la liberté d'élever une voix : 
table contre le miniftere ; & s'ils 



rmées^ non-feulement foiH rcfpon* 

8 de leur conduite devant les tribu- 
fuprêmes qui les approuvent ou 

is condamnent, les honorent ou les 
flfent i ils ont des juges plus féveres 
re» qui font les écrivains , nation 
en effet dans la Grande«^Bretagne. 
guerriers , nos négociateurs^ ^ no^ 
ftiats^ quelquefois plus malheureux 
x>upaJbtes , en font quittes , parnn 
, pour des quolibets^ des épigram«« 
) àc quelques coupleu de cbanfon 
Ôt oublies. Les Auteurs Aagloîs 
imitent, & ne nous valent pas 
ce petit genre ; mais en récom- 
) , ils écrivent fur les affiiires pubii* 
, & font à hi fois hommes d'Etat U 
i de Lettres. Ils dévoilent la témé* 
es entreprifes , la faufleté des me- 

9 & vengent leurs concitoyens 
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miniftére Britannique comme un 

dage affreux , qui ne fe foutient 

la corruption des mœurs & la i 

des âmes ^ où les Candidats qui i 

aux pfaces , achètent les fuffraj 

deniers publics ; où les Miniftres 

côté, gagnent à prix d'argent c 

fe font élire ; où ces derniers ai^ 

Minières à vuider les poches < 

dont ils ont acheté leur éleâioi 

Telle eft Pidée que donnent < 

vernement d'Angleterre , les é< 

qui rempliffent les papiers de 1 

de leurs réflexions patriotiques 

très peignent les Miniftres , tan 

mant des matelots pour faire d( 

que le droit des nations ne peut j 

tantôt imaginant des fyftêmes p( 

menter le nombre des ennemis ( 

en tems de guerre. L'interrup' 

commerce , Tépuifement des fi 

la perte de leur crédit , le renve 

de leur conftitution , les défa 

mer ou fur terre, allument, p; 

Anglois , une guerre înteftin^ 

leurs gazettes, leurs journaux 

brochures deviennent le cham 

taille. Ils fe vengent de la Cou 

Minières, auxq^u^ls ils attribue 



, dlu riefpeâ & des éeards que le 
'Angleterre &c fes Miniftres n'y 
ept pas eux-mêmes. On fait de 
^a de fatyres Louis XIV fut Tob- 
lême iong-tems après l'entière dé« 
du parti Jacobite« Un Ân^lois, 
Ire à Copenhague , fit paroitre à 
res , au retour de fon ambaflade ^ 
^lation pleine d'obfervations faty- 
s fur le Danemarck^ dont le Roi 
alors dans la plus grande intimité 
la Cour d'Angleterre. Ce Prince 
a ordre à fon Ambaflfadeur ^ de de* 
1er à Guillaume III uae réparation 
uite dejapart de r£crivaîn. a Gar« 
-vous, bien 9 répondit 1^ Monar- 
, d'éventer cet ordre i^ il n'abouti- 
t-.qu'à jmultipUer les éditions , & 
;menter lé débit de l'ouvrage ». 
s eftampès excitent encore moins 
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blement déchirés fous les emb 
plus groifiers^ les plus burlel 
graveur cherche fuTi^tout à con( 
traits , qui rendent reconnoifi 
perfonnages quH veut imtnok 
lée publique. 

La libertécje-là preflfe efl: d'au 
néceifaire dïns'ce royaume ^ i 
Anglois fe relSichoient fur cet à 
partie démocratique dé leur gc 
ment feroit bientôt prêt d'exp 
la puiflance monarchique. Les 1 
& le Roi ont feuls intérêt à la pi 
parce qtfélle fera toujours, p< 
berté britannique , lé plus fut 
d'éloigner faruine. Pluis rautorri 
aura d'obfervateurs , moins el 
entreprendre contre les peuple 

Les Angiois prétendent que 1 
qui peuvent être la Mit de < 
cence , "tie bàlàtitëht jpas fês an 
« Pour ï^& cbmraindre i* diifei 
*♦ ht faut' que jettcrlès^cfùx i 
M foulé de livres d^a^é^ht, 
» culent dans notre Ine-, & do 
M ne fomtnés l'edevabies qu'à ce 
>» reufe indépefAdati(fe; D'âillèur 
M me c'eft le gouvernement rép 
H qui prévaut parmi nous^ nous 
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<» obligés, pour notre propre confer- 
» mion , d*avoir toujours les yeux ou- 
]< »^ verts fur lé miniftere , d'écarter tout 
J» ce oui conduiroit au pouvoir abfoJuyôc 
i^d'afltirer , par une attention vigilante , 
)> la fortune 6c la vie des Citoyens. 

Î>f De ces principes d'adminiftration , 
» il réfulte aue la liberté de la prefle 
I» doit être plus grande en Angleterre » 
» que dans tout autre pays, La puifTance 
*» royale cherchant toujours à entre-* 
^ prendre fur celle du peuple , nous ne 
<» devons rien négliger pour en empe- 
» cher le progrès ; & nous réuffirions 
» mal j û nous n'avions pas un moyen 
*» facile de fonner l'alarme dans toutes 
n les parties du royaume. Il nous faut 
H fans ceffe exciter i'efprit national 
n contre les entreprifes de la Cour i &c il 
n n'y a pour cet eâet point de voi^ plus 
)> efficace, que celld de rimpreffion. 
» Par fon fecours , tout lé favoir , Tef- 
>» prit, le génie de la Nation s'emploient 
n pour la liberté commune , & avertif- 
n fent chaque Citoyen des mefures 
H qu'il doit prendre pour i'a défenfe. 

» Nous ne devons point appréhea- 
M der les fâcheufes conléquences qui 
H fuivoient les harangues.d' Athènes.^ 

G vj 
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» de Rome. Un homme , dans foi 
» net , lit feul & froidemem.On i 
» craindre, ni qu'il contrafte Tei 
>» fiafme d'autrui , ni qu!il foit er 
H par la véhémence de la déclan 
*> Quand même il prendroit , d; 
» leâures , une difpofition à la ré 
» il n'a pas fous la main 6e dans ! 
» ment , Toccailon de la faire é 
>f La liberté de la prefTe , quelqu 
» qu'on en faffe , ne peut donc e 
>» oes tumultes populaires. Quâi 
» murmures & aux fecrets mécor 
» mens qu'elle peut faire naître , 
» pas avantageux que , n'éclatàni 
>» paroles , ils avertirent à tems 
>f niftere d'y remédier » ? 

Les Ânglois n'ont pas tou)oui 
de cette licence. La reine Elifab* 
permit qu'aux villes d'Oxfort , de 
bridge 6c de Londres d'avoir des 
menés, & défendit la publicati 
tous les livres qui traitoient du gc 
nement. Ces mêmes défenfes 
renouvellées fous le règne fuivai 
nul ouvrage ne devoit paroître ,^ 
près un févere examen. Lés Mil 
d'Angleterre ont fait^ depuis, de 
efforts pour rendre à la prcffe f< 
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oennes entraves ; on a vu des impri- 
meurs arrêtés par ordre du Roi , 6c 
remisen liberté avec dçs dédommage^ 
; mens conâdérablcs , que le gouverne* 
ment a jeté obligé de leur payer. D'au* 
très ont intenté des procès aux Miniftres 
même qui avoient donné de pareils or* 
dres, & les ant gagnés avec dépens. 
L'Auteur, l'Editeur , l'Imprimeur d'un 
ouvrage licentieux ne peut être repris 
^e par la loi ; &c la loi , qui ordonne la 
peine du carcan contre les faifeurs de 
libelles , ufe d'indulgence lorfque le 
crime n'eft que préfumé , c'eft-àdire , 
lorfque l'intention feule peut être en« 
trevue. Ainfî toutes les rois que l'Au- 
teur ne nomme pas ceux qu'il attaque , 
il n'eft pas cenfé coupable ^ quelque 
claire que foit l'allégorie. 

Charles II mourut fans laiffer d'en- 
hns légitimes ; & malgré ce qui s'étoit 
paflé pour exclure du trône le Duc 
aTorck, il y monta fans oppoûtion. Il 
fut couronné fous le nom de Jacques II ; 
Se comme la couronne étoit trop étroite 
pour fa tête , elle fut chancelante &: 
prête à tomber pendant toute la céré- 
monie du facre. Cette circonftance , 
jointe à la chute d'un carreau de viue^ 
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oa étoient les armes de ce Princ< 
regardée comme le préfage d'une 
chaîne difgrace. 

Le Duc de Montmouth , fils n^ 
de Charles II , forma le nrôjiet de 
trôner ; mais ayant été battu p: 
troupes duRoi , il paya farévoli 
la perte de fa tête. Jacquefrll, d 
de cet ennemi , fait publier une < 
ration , qui accorde la liberté géi 
de confcience , & enjoint aux E 
fiaftiques de la lire dans leurs a 
blées. Le Clergé dérobéit ; & h 
envoie à la Tour les plus ob 
d'entre les Evêques. 

Au milieu de ces contradiâioni 
la cdnfolation de voir naître un h( 
de fon nom ; mais les Anglois rej 
de le reconnoitre. On contefie la 
fefTe de la Reine ; & Jacques , poi 
fiper ces bruits , fait faire un intei 
toif e en forme , oîi les dépofitio 
trente témoins conftatent la cer 
de l'accouchement. Ces témoig 
parurent mendiés ; &C la fuppofiti 
Prince de Galles s'accrédita de pi 
plus. Vous vous rappeliez cette ch 
fi connue^ A Jacques difik Louis 
^ Les Proteflans d'Angleterre y< 
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^e Jacques II faîfoit fes efforts pour dé* 
mûre leur religion , invitèrent le Prince 
d'Orange fon gendre ^ à venir les déli«* 
vrer de la tyrannie d*ûn Roi catholique. 
L'Ambafladeur d'Efpagne exhortant le 
Monarque à ne pas- fe livrer aux conr 
feils des Prêtres : m quoi donc , répon* 
» dit Jacques, votre Maître nécoiifulte? 
»t«*il pas foB Confefleur ? Oui , fans 
» doute 9 répligua T Ambaffadetir , & 
i^c'eft là préciiement ce qui fait que 
»nos affaires vont fî mal >». 

Le Prince d'Orange fut à peine dé- 
barqué en Angleterre , que l'infortuné 
Jacques II fe vit délaifle de tout le mon- 
de, de fa fille même , la Princefle Anne y 
ponr laquelle il avoit toujours eu la plus 
tendre affeâion. « Grand Dieu ! s'écria 
»ce Prince ; prends pitié de moi! Mes 
)» propres enfans abandonnent leur 
» père ». Vous connoiffez la fuite de ce 
tnfte événement9& la réception que fit 
Louis XIV à ce Prince malheureux , 
lorfqu'il arriva à Saint- Germain- en- 
Laye , accompagné de fa famille défo« 
lée. Les Communes déclarèrent qu'il 
avoit violé les loix fondamentales de 
la Nation, & les traités qui lient les 
Souverains avec leurs peuples ; que fa 
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fuite fuppofant une abdication rée 
le tfône vacant 9 les deux Chamt 
d'un accord unanime ) avoientdéf 
Couronne au Prince d'Orange. 

Ce feroit ici le lieu de vous 
connoître cette aflemblée , non 
qu'elle étoit dans ce^ tems oraj 
niais comme elle exifte dans la con 
tion aûuelle. Je réfi^rve cette m; 
pour la lettre fuiv^nte. 

Je fuis, &c« 

A Londres , ce zS juillet lySS, -, 



-* ^^ jr % 
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LETTRE CCXIII. 

IITE DE t'ANGLETÉHKE. 

terme de Parlement, que le latîn 
loi Angloife nomme Parlamentum ^ 
ranger , & vient (ztïs doute du lan« 
normand, qui fournit encore àiT- 
'bui le texte de toutes les vieilles 
Ce feroit une curioiité peu utile , 
chercher la première origine ail- 
, que dans Pitalien P^zr/^r, d'otis*eft 
i le mot François Ptfr/^r, &de-là9 
mcn\ Quelques légiftes Ânglois le 
defcendre du vieux jargon nor- 
1, Par larde la ment, Loqui ex mente^ 
» que c'eft un lieu privilégié , oii 
m peut dire librement fon avis , 
e contre le Roi, fans être cenfuré, 
juiété. 

itte affemblée , efpece d'image de 
Itats-Généraux , comprend les trois 
îs du royaume, le Clergé, la No- 
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première eft comporée du Roi, 
ces du fang , & des Seigneurs , 
Pairs , qui font les deux Arc 
d*Angleterre, les vin^*oitatre 
les Ducs I les Marquis , les Ce 
Vicomtes U les Barons, Leiii 
ne monte guère qu*à deux cen 
eue quereué deH maifons d*Yo 
Irancaftre ayant caafé Textin 
principales familles qui ont p 
ce fanglant démêlé. 

Le droit d*entrer au Parl< 
inhérent à la Pairie ; & il 1 
également à la perfonne de a 
poffede. Le Roi n*a pas le pou 
lufpendre Texercice } il ne 
ôte que par nn jugement éi 
Pairs. Cett« dignité eft héi 
mais n*appartient qu^aux mftle 
défiiuty le Ror peu( y nommer 
ell« n'eft point attachée ^ u 
elle ne doit être regardée qu 
un titre honorifique. Pour a 
le nombre des Pairies , il fa 
cours des deux puiiTances. Lei 
font Pairs du royaume » aini 
Princes du fang U le Chanceli( 
en cette qualité , qu'ils ont 
Pariement. Les Pairs prenr 
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aAefleurs des hoAimei^ ii^ikuits , qui 
n'ont que te titre de Goâfeillers , fans^ 
aucune roix d^îbërâtive^ 

La Chambrei-Ba^ comprend les Dé'' 
pûtes dés ciiiquaf«!t«'d^ux CckHtés du 
royaume d'Am^letértfe, & ceux de plus 
de deux cens Villes, bourgs ou villages^ 
quioitlt droit d'en envoyer; ifé qui tait 
environ cinq cens cinquante rhembres. 
panni lesquels il n'y i point d'EcccI'éfia^ 
%es. Ils choififient' eAfrë eux nn Pré- 
sent , qm 9 ibus le titre d'Otôtew , eff 
eomnié Tatoe dé rÂiTémblée, & l'or- 
^ne de (es décifiôns. Aucu^ d'eox ne 
perd Ton droit de féâneé^^ue par lé ju- 
gement de tous les autres^} & ^e pËe-- 
teot ne peut être ni réformé , ni iufr 
pendu paf la Cour. 

Le Roi a feul le pouvoir de eonvO" 
ter lé Parlement , de le prOtOMT , o* 
« le diffoudre : fa duras n'eft point 
déterminéé^ousle reçue d'Edouard III, 
il fut fait une loi , qui en ordonne l'af^* 
ièmblée une fois l'an , ou plus fouvent , 
i^ilen eft befoin. Une autre,fous Char- 
les I , porte qu'il doit au rtoins exifter 
pendant qumze jou^s , & ne peut être 
diflbus avant ce terme ; une autre , 
qu'il ne doit pas durer plus de trois ans; 
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& une autre enfin, qui le déclare p 
Kuel ; mais cette dernière n'eut lieu 
tant que la piûflance royale fut o 
mée par la démocratique. Une 01 
nance donnée fous la Reine Anne,f 
plus longue durée à fept ans , aprè 
quels les membres qui la compc 
redeviennent de fimples Citoyen 
il faut que l'autorité royale raflïi 
de nouveau les deux Chambres. 
. Une réfolution prife , au comm 
ment de ce fiecle» par celle des Co 
ne$i porte en fubflance, que le$ Ai 
ont un droit inconteftable de prél 
des requêtes au Souverain» pour i; 
vocation, rAfTeipblée &c la diiToi 
du Parlement. Lôrfque fa Majeftf 
le diiToudre, il faut une proclan: 
émanée de fo^ Confeil ; mais fi < 
prolonge feulement ^ c>ft le Chan 
qui indique, en fon nom, le jo 
Pon doit reprendre les féances. 

Le Roiy préfide en perfonne < 
jTes Lieutenans. Pendant fa minor 
en fonabfence, ceux qui le rep 
tent peuvent ordonner la convocc 
mais toujours au nom du Mon; 
Elle doit être faite , au moins qu 
jours avant que commence rAflei 
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te Roi envoie , pour la Chambre des 
Pairs , à ch^ique Seigneur , foit fpîrî- 
tuel, foit temporel , une lettre circiv 
Uire qui leur enjoint de fe trouver dans 
teltems, & en tel lieu qui lui. plaît 
d*aflîgner, ppur conférer fur les affaîreij 
de i'Eglife & de l'Etat. Sa Majcfté ex- 
pédie, pour la Chambre Baffe, d'autrçs 
mifives adreffées ati Shérifs , ou Lieu- 
se nans de chaque Comté , qui avertif- 
fent lès peuples de leur diftrift , de 
choifir deux Chevaliers pour la pro* 
vîoce, deux bourgeois pour chaque 
^ille, & un ou deux pour chaque 
bo:|ïrg, château ou feignçurle qui ont 
àrok de députation. Le ftyle des lettre; 
Avi Roi eft en vieux l^tîn : elles portent 
\^ date du jour , du mois & de l'année 
Au règne. Leur plus ancien modèle eft 
du treizième fiecle. On y donne aux 
Archevêques le titre de Révérends^ celui 
de VinirabUs aux Evçques , de Chtrs 
Percs en Jefus-Chrijl aux Abbés , dont 
pluiieurs , avant la deftruôion des mo- 
nafteres , avoient féance au Parlement» 
Une poflteffion médiocre, dans le pays 
où fe fait l'éleftion ,- fuffit pour avoir 
/droit de voter; & un rerenu de douze 
mille francs donne à tout citoyen celui 
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de pouvoir être nommé» Le dernier 
laboureur , comme le premier gentil- 
homme f peut y prétendre. 

Après Véleuipn des ChevaHers de 
chaque Comté , & des Botirgeois de 
chaque ville , le Shérif envoie leurs 
noms au Secrétaire de la Chambre des 
Communes ; & du jour de leur départ , 
jufqu'au moment de leur retour ^ ils 
font exempts , eux , leur famille » leurs 
domeftiques même, de toutes pour- 
fuites 9 uiiies ^ emprifonnement^pour 
quelque caufe que ce foit, excepté pour 
crime de haute trdbifon. 

Le UeuderAflemblée eft , pour l'or- 
binaire Tancien palais de Weftminften 
Une fois commencée » elle ne foufie 

{>oint d'interruption ^ & fe tient tous 
es jours, le Dunancbe même, à l'ex* 
ception de quelques fêtes folemnelles.^ 
Les deux Chambres occupent deux 
falles particulières , |;ard€S de bancs 
ou de facs de lame qui en tiennent lieuj 
.& vpifinjes Tune de Tautre. Les Com- 
munes fiégeqient ancieimement avec 
les Pairs : aujourd'hui ces deux Compa- 
gnies ne fe joignent que dans des ca$ 
importatis , &c en conféquence d?UQ 
ordre du Prince. C'eft^ qu'on appelle 
le Grand Comité. 



r 
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Le jour de l'ouverture^le Roi y affifli 
prefque toujours en perfonne , avec la 
couronne , le fceptre , & le manteau 
royaL De toutes les parures inventées 
par la mode, il n'en eft point qui an« 
nonce la M^jefté fbuveraine avec autant 
d'avantage » que ces auguftes & anti* 
quesomeœens. Le Monarque s'a^da^u 
bauc de la Chambre ^ dans un fauteuil 
couvert <l'un dais. Les Princes fpat àfes 
côtés; ^ à fa droite ^ eft une chaife de 
velours , oii fe placent autrefois le Roi 
d'Ecoffe.y lorfqu'on le fommcit de ie 
trouver au Parlemeot : aujourd'hui «Ue 
efl occupée p^r k Prince de Galles JPu 
même côté , contre le mur , il y a un 
Jjaac 9 pour ks Archevêques; un autre, 
un peu plus bas , pour les Evêc^ues en 
habit de cérémonie 9 chacun fuiVant la 
dignité de fon fiége , ou fon ancienneté. 
Le Chancelier , le |;rand Tréfprier , k 
Préfident du Confeil , le Oarde du fceau 
privé 9 & ks grands Oâiciers de la Co»» 
ronne font afiis au pied du Roi fur qua« 
tre facs de laine difpofés en quarré. Les 
perfonnes d'un moindre rang remplif* 
letat le refte du parquet , à la barre du- 

Suely font debout ks députés de k 
Chambre des Cgounviaest 
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II ne manque à cette afleânbléc 
gufte , qu'un lieu qui réponde à f; 
gnité. Celui oîi elle fe tient ordîn 
ment 9 eft une falle étroite & (i peu 
cieufe , ou'une partie des JLords la t 
vant ablolument remplie , ou re 
confondus avec le peuple qui oci 
l'enceinte extérieure du parquet 
prennent le parti de fe retirer. Le 
lui-même n'arrive à fa place qii' 
peine , & à travers la foule. Les raei 
îbnt afTortis à la (implicite du lieu 
vieilles tapifferies , qui repréfentér 
vers événemens du règne d'Elifàb 
forment toute la magnmcence de c 
falle. 

Lorfque Sa Majefté y affifte en ; 
fonne , aucun des pairs n'a le cfaa] 
fur la tête : dans (on abfence , ilsf< 
en entrant 5 une révérence devai 
trône , prennent féance & fe couvf 
Tous font vêtus de robes d'écarlj 
mais dans la Chambre-Bafle , cl)2 
s'habiUe félon fon goût , & pren 

Elace fans diftinâion de rang. Les m 
res attachés à la Cour , que les oi 
fans appellent le parti de la corfupti 
fe fent remarquer par une parure 
cherchée & des manières aifées 

agréab! 



l 



Suite de l'Angleterrf. k!^^ 
agréables. L'air rude au contraire , &c 
Textérieur négligé annoncent ces âmes 
républicaines, qui, réâflant au minif- 
tere , difcutent , balancent , décident les 
intérêts les pins chers de la Nation. 
Tous les membres ne font pas égale- 
ment éloquens ; on abandonne la parole 
à. ceux qui tiennent ordinairement le 
bureau; les autres ont, par leur voix , 
la même part aux décidons. 

. Avant que de parler d'affaires , les 
Communes prêtent le ferment de fi- 
délité au Roi, en préfence d'un OfEcier 
de Ta Majeilé. On dit que les membres 
de la Chambre-Haute en font difpenfés» 
parce qu'ils l'ont déjà fait , lorfqu'ils 
ont été créés Pairs du royaume. Leurs 
fils puînés n'ont féance que parmi les 
Communes , où ils fe trouvent confon- 
dus avec les Députés du peuple. 

Le lieu où ils s'affemblenc efl une 
vieille chapelle , dont le fond eft occupé 
par un jgrand vitrage , qui lui donne 
tout le |our qui l'éclairé. La chaire de 
rOrateur placée au bas de cette fenêtre, 
oblige les fpeâateurs à tourner les yeux 
vers ce jour qui les éblouit. Tel eft le 
fiege , ou plutôt Tantre ruflique & fau- 
vage» où la Majefté du peuple Anglois 
Tçm Xni, H 
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vient tenir fes affifes, La chaire & 
bans font de bois de fapin y ainfi 
la table ou le bureau , fur lequel eft 
grande mafle d'argent doré , placée 
à-vis de l'Orateur. De quart*d'hcur< 
quart- d'heure elle change de place ; 
il y a des momeas où l'huiâier rac< 
che à Tun des côtés de la table. LX 
teur en ufe^e même ; il ne tien 
chaire que pendantTaâivitéde laCb 
bre V.&C quand elle fe forme en con 
il defceod y &c k jette fur te prec 
banc qui fe préfente. 

Vous ne fauriez croire combien 
Aflemblées font bruj'^antes, & tan 
lueufes. Chacun, s'entretient avec 
voiiin, & paroît à pein« faire atteni 
à ce qui fe <lit au bureau , excepté c 
le cas oh les partifans de la quei! 
agitée demandent filence. Au miliei 
ce bruit continuel, l'Orateur annc 
les objets de délibération ; &c fa voi 
fait entendre dans toute la falle ; 
cet emploi , qui eu, à la nominatioi 
la Chambre , exige â Ja fois un bon 
ganeSc de forts poumons. Celui 
l'occupe doit être agréé de Sa Maj< 
qui ne manque prefque jamais d^ le 
çQtçt 4u litre de Chev^liçr, Son çari 
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argé de peintures relatives àia 
* du peuple Anglois , dont il eft, 
»lque façon , le repréfentant. U 
le (alut de tous ceux qui entrent 
a falle y & le rend en ôtant fou 
au; ce qui le tient dans un conti- 
ixercice , fans cependant ledéran* 
» fon travail. Ce qu'on appelle les 
*e$ dans le Parlement , font des 
^esyerfés dans la connoiflfance des 
Se choiiis par les deux Chambres, 
rédiger les aâes , leur donner la 
^ & y mettre le ftyle. 
MefTiges ou demandes du Roi à la 
ibre*JBafle font toujours portés par 
ués grands Officiers de la Couron- 
na qu'ils arrivent,rhuiffier va pren- 
mafie fur la table , & s'avance }uf- 
a porte, dont on ouvre les deux 
», Les Commiflaires font deux 
ades falutations,qu'il& réitèrent au 
i de U falle. Arrivés au bureau , ils. 
nt uae troifieme, expofent le fujet 
ur commiffion ; & laiiTant fur la 
le papier qui la contient , ils fe 
at à reculons , en répétant les 
fB révérences. Cette cérémonie 
t à peine mériter l'attention dés 
îteurs,qui ne l'honorent pas même 
jr fiience, H ij 
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Nul ne peut s'abfenter fans la per- 
niîflîonde fa chambre , revêtue derau- 
torité du Prince. II faut s'adreffer à TO- ' 
rateur, qui , dans la Cour des Pairs , eft 
ordinairement le Chancelier. La négli- ' 
gence fur ce point eft punie d'une 
amende pécuniaire ou de la prifon. En 
cas d'affaires preffantes , les Seigneurs, 
ont le privilège de commettre un pro- 
cureur pris de la même chambre^ <{^U 
dans les délibérations , donne fa voix 
par écrit pour la perfonne abfence. Au» 
trefois ils pouvoient conftituer un fim* ; 
pie Chevalier. 

Lorfque le Roi veut haranguer le Par« [ 
Icment, il mande dans la Chambre des ^ 
Pairs celle des Communes ; & c'eft à .< 
Tune & à l*autre, qu'il porte d'abord ' ^ 
la parole par ces mots : Mylords 8c '< 
Mcfficurs. Vers le milieu de fon dif- ? 
cours, il s'adreffe en particulier à la t 
Chambre- Baife, par ces autres paroles 2 ^ 
McJJîeurs de la Chambre des Communes; -} 
^ dit en finiffant , Mylords & Mefi '^ 
Jieurs y comme au commencement. ^ 
Quand il ne veut pas haranguer lui- ^ 
même , c'eft le Chancelier qui parle en p 
fon nom. L'ufage eft de remercier Si^ 
Majefté par une AdreiTe ou plaçet qui^ 
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les deux Chambres lui préfentent fépa- 
rément dans fon palais ^ & auxquels il 
répond auffi féparément & par écrit. 

.Les fujets qui fe traitent dans ces 
^flemblées , ont toujours pour objet 
]e bien de TEtat. Le Parlement feul a 
droit de faire de nouvelles loix , d'a« 
broger les anciennes , de les changer 
en entier , ou de les reâiifier en partie; 
d'établir les impôts , les taxes , les con- 
.tributions, d'en fixer l'étendue , d'en 
limiter la durée, d'en prefcrire la forme, 
d'en déterminer la perception. Tout ce 
qui peut intérefTer la fureté publique^ 
le miantien de la religion , !eft de fo^ 
reflfort. Les loix du commerce » celle^ 
qui regardent le militaire , la marine ; 
.celles qui ordonnent la punition de^ 
crimes , les récompenfes de la vertu 
la propriété des citoyens; celles qui 
fixent les honneurs, les prérogatives 
les diftinâions , les dignités , les pla- 
ces , les emplois ; celles qui procurent 
l'abondance, préviennent la difette^fou- 
lagent les malheureux, arrêtent la licen- 
ce, répriment la débauche , toutes font 
émanées du corps national. C'eft en- 
core lui qui accorde les privilèges , qui 
permet les nouveaux étabiiflcmens , qui 

Hiij 
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autorife les exportations , qui ordo 
les droits d*entrées & de fortie. E 
tout ce qui conftitue la puif&nce U 
lative, lui appartient efl^ntiellemen 

Lori'que dans Tune des deux Ch 
lires , quelque membre accufe ur 
toycn d*un crime contre lIEtat^onr 
me des CommifTaires ; & s'ils déci 
que raccufâtion doit être reçue, oi 
charge de Texamèn du délit, A loi 
ont droit d'ajourner , d'interrogé 
coupable ; & fi la faute eft capirali 
Chambre peut le faire arrêter & ei 
mer fans le confentement du Souver 
parce que la prifon n'eft pas rega 
comme une punition, mais comme 
précaution prife pour afTurer la ^ 
geance de l'Etat. Le Prince n*a le ] 
voir ni de fouftraire un criminel i 
jugement, ni de lui remettre la p 
portée par la loi , parce que la 1< 
au-deifus du Prince ; mais il peut 
gner l'inftantde fa mort, en accor( 
s'il le juge à propos , un répit de qu 
vingt-dix-neuf ans , faÉs que la fent 
foit annullée. En vertu dune autre 
le coupable ne peut être puni ^ qu*a 
que le Roi a (igné fa condamnatioi 

Les Pairs Eccléiiaftiques fe ret 
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}u'il efi queftion d^ëfiaires cri mi- 
!Sj en proteftant néanmoins que 

fans préjudice de leurs droits, 
une il eu permis à chaque membre 
ire librement ion avis fur ia matière 
>o/ëe , il eft auâî févérement dé- 
u , même fous peine de punition 
(orelle , de fe laifler emporter à des 
ftives ou à des injures. 
es Seigneurs doivent voter fuivant 
rang , en commençant par les der- 
s ; les Communes donnent leur 
: fans difiinâion. Quand on pro<* 
: une loi , le Chancelier dit à la 
mbre-Haute : ^ Mylords , voûlez- 
us l'accepter ou la rejetter>»? Si la 
alité des voix l'approuve , on la 
muiîique à la Chanîbre-Baffeé C'eft 
les Conreillers-Secretaires du Roi , 
?ft chargé de la lui préfenter ; & A 
tre qu'après en avoir demandé & 
nu la permiâîon. Si la loi propofée 
prife en confidération par cette 
mbre , on en feit la lefture; & l'on 
f aux opinions. Mais avant que d'en 
r aux (uffrages , on l'examine avec 
lis grande attention à trois jours dif- 
3S. Enfuite celui qui veut parler fe 
9 fe lient debout & découvert tant 

Hiv 
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qu'il pérore. S*il arrive que plufieurs 
lèvent à la fois , l'Orateur décide 
préférence pour celui qu'il croit s'ê 
préfenté le oremier. Ceft toujour 
l'Orateur qu on adreffe la parole ; t 
n'eft pas permis d'interpeller, ni me 
de nommer celui dont on réfute le ( 
liment. Le même membre ne doit 
difcourir deux fois le même jour fu 
même affaire. 

Les réfultats fe mettent par éci 
& l'on en fait des cahiers auxquels 
prie Sa Majeôé d'aecorder fon appr< 
lion. Ce font les aâes ou bills du Pa 
ment , qui ont force de loi du jour 
me qu'ils font arrêtés. Le Roi j 
refufer de les approuver, fans dot 
raifoQ de fon refus. 

Le Parlement eft fouverain par 
nion des fufFrages des deux Cham 
& le confentement formel du Mo 
que, conçu en ces termes : le Roi U 
Ce qu'il rejette , eft marqué par 
mots écrits au bas : le Roi avifera, 
crédit national des Pairs d'Angle 
fe mefurè fur leur influence dar 
Chambre des Communes ; & cett 
fluence eft en raifon du nombre de 
tares qu'ils comptent dans cette C 
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bre. Vous (entez combien ils font inté- 
rtttés à fe ménager la bourgeoifie qui* 
difpofe de ces places. 

La Chambre haute eft la première 
Cour de juftice du royaiune y & juge en 
dernier refTort les appels de toutes les 
autres. Elle connoît feule des affaires 
des Pairs , &c des crimes dont ils font ac^ 
cufés; mais dans tout ce qui concerne le 
gouvernement, fes décrets doivent être 
con£rmés par le Roi & le confentement 
de la Chambre-Baïïe. Celle-ci examine 
la conduite de tous les particuliers , re- 
cherche & dénonce les coupables , lès 
ikit arrêter s'ils ne font pas Pairs , & fe 
.rend leur partie. Mais fa plus grande 
.prérogative eft de pouvoir accorder 
.ou rt'iufer au Souverain les fubiides 

qu'il demande } ce qui donne la plus 
.grande étendue aux affaires dont elle 
.s'attribue la connoiflance , & diminue 

confidérablement la puiflance royale. 
Depuis Guillaume III, l'emploi des 

fubûdes a toujours été mis fous les yeux 
. du Parlement ; « & afin que vous fa* 

u chiez , difoit ce Prmce , a G[uoi votre 

I» argent eft employé , j'ai ordonné 
, H qu*on vous en rendît compte toutes 

n les fois que vous le fouhaiteriez «. 

Hv 
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Charles II avoir déjà tenu IcmOmc lan* 
gage, a II dépend de vous , difoit-il, de 
w voir ;\ tous les momens, la dépenfe 
» ordinaire de chaque année , & vous 
» trouverez qu'après avoir fatîsfait aux 
M charges indirpenfables , il ne refte 
H rien pour les dcpenfes accidentelles » 
» auxquelles il n'y a point de royaume 
M qtii ne foit fujet m. Les Communes 
n'accordèrent aucun fublide à la Reine 
Anne, que préalablement elle n'eût fait 
mettre (bus les yeux de la Chambre » 
remploi des fommcs qu'elle avoit re- 
çues l'année précédente. 

Tous les objets de finance étant du 
reflbrt de la Chambre-Baffe , elle fe 
trouve , en quelque façon ,' ta maîtreffe 
abfolue de la plus crande partie de l'ad- 
minidration. Il eft vrai qu'elle eft liée 
au Trône par les chaînes les plus ct^ 
pjibles d'arrûterles hommes, parla cii- 
pidité , l'ambition , Tefpérance , & cette 
foule de pafftons qui ont leur foyer 
dans l'intérêt perfonneL Par un abus, 
dont ne ceffe de gémir le patriotifme 
An|jlois , le Roi eft prefque toujours le 
maître des fuffraces qu'il acheté du plus 
grand nombre des membres du Parle* 
meut i 6c par-là , dit-on , a la forme fi 
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♦> vantée du gouvernement Britannique 
«* n'eft au fond que fpéculati^e , par la 
^ corruption même du corps légiflateur 
>» de la nation. Le Roi commence par 
^ s'attacher tous les Seigneurs , dont 
*> les terres ont le droit d'envoyer plu- 
^ fleurs dépuces. Il gagne enfuite , dans 
** la Chambré des Communes, les plus 
^ capables de défendre avec vigueur 
» les privilèges de la Nation. Pouvant 
I» être appelles par fa Majefté au rang 
^ des Pairs , ou bien ils fe tairont pour 
» prix de cette nouvelle dignité ; ou ils 
>^ proftiiueront fans pudeur leur élo- 
» quence en faveur du miniftere. Le 
9^ grand reffort des Anglois , ajoute» 
» t-on, eft moins leur attachement à la 
i# liberté nationale , que le defir des 
^ rangs & des richefles. Us veulent 
^ qu'on les croie peu touchés des bien- 
» faits de la Cour , &c font tout ce qui 
» dépend d'eux pour les obtenir ». 

Indépendamment de la facilité qu'a le 
Monarque Anglois , avec Fargent de la 
Nation , d'acheter contre elle-même les 
iufirages de (ts membres , ce Prince à 
feul le pouvoir de faire la paix ou la 
guerre y de conclure des traités d'alliant 
ce^ de recevoir ou d'envoyer des Amj 

H vj ' 
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baflâdeurs , de faire battre monnoiej 
quoique ie prix n*en puifle être réglé 

Sue de concert avec le Parlement i 
'accorder ou de révoquer les grâces 
&C les privilèges, de nommer à tous les 

{;ouvernemen$ , à tous les enmlois nù- 
itaires , à toutes les commimons , foit 
à vie , foit pour un tems. La juftice fe 
rend en fon nom , il difpofe de toutes 
les charges de judicature , peut préfider 
à tous les tribunaux , eft le Chef de la 
Religion , donne les ëvêchés &c tous les 
grands bénéfices , & convoque , quand 
li lui plait , Tafleniblée du Clersé , c^ui , 
dans toutes les décifions , eft fourni* î 
fa volonté. Il a la garde noble & Tadmi* 
niftration de tous Tes biens des pupilles» 
qui relèvent de la Couronne,&C peut en 
employer les revenus à fon ufage , juf- 
qu'a la majorité de ceux i qui ces biens 
appartiennent » à Texceptlon de ce qui 
cft néceflaire pour leur éducation te 
leur entretien. Ce royaume d'ailleurs 
eft héréditaire , te peut même être 
poffédé par des femmes. 

Les perfonnes qui afpirent aux |;ra« 
ces, formeroient autour de fa Maiefté 
une cour nombreufe , fi» malgré ce 
qu'on vient de vous direi les Anglois ^ 
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peu courtiiaiis de leur naturel , ne rc- 
gardolent pas le travail comme ua 
moyen plus fur de parvenir , que Paffi- 
duitc auprès du Prince ; fi cette affiduité 
même n'étoit pas envifagce par la plu- 
part d'entre eux comme une baiTefle; 
& fi i'oppofition à la Cour n'étoit pas 
le chemin le plus frayé pour arriver aui 
|;randes places. La Majefté Royale n'en 
impofe point aux Sujets. 11 n'eft pas de 

Ettk bourgeois à Londres , qui ne fem« 
le même braver le Monarque. Un 
charretier ne fe dérange point à rappro- 
che du Roi , & fe £iit gloire de ne pas 
le fahier. « Et pourquoi le falueroîs-je, 
» dit- il avec infolence ; c'eft lui qui me 
n doit le falut ; il vit à mes dépens >». 

Les Anglois , orgueilleux de leiu- li- 
berté , font injuftes envers leur Souve- 
nin^qui eft moins l'objet de leur amour 
que de leur inquiétude. Ils refpeâent fa 
dignité & fort peu fa perfonne. Tous 
tes pas font comptés ; toutes fes dé- 
marches font obfervées. On pefe fes 
difcours , on interprète (es paroles ; 
& dans ce qu'il dit ou ce qu'il fait^ on 
croit trouver des projets dangereux, & 
.un defleîn formé de s'emparer de la 
toute puîflancc. Pour fe raAu'er contre 
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cette inquiétude patriotique , la t 
s'attribue le droit de faire retidre o 
aux Miniftres du pouvoir que la 
leur confie. Le chancelier Bacon i 
cherché , puni Se condamné par 1 
lement. Le Lord Clarendon fut s 
jugé & banni du royaume. Prefqii 
les Minières de Charles II furent 
qués par les deux Chambres. < 
conçoit pas qu'un homme raifoi 
puiffe afpirer à des places , que I 
glois regardent comme incomp 
avec les feniimens d'un bon 6c zi 
toyen. Plus ils fuppofent un hom 
crédit , plus ils croient la Ubei 
danger, oc conféquemment plus 
firent fa difgrace. La faveur du 1 
ou fa judice , ne fait pas la fûrc 
Favori ; le Roi eft fouvent obli 
l'immoler au vœu de la Nation q 
mande fa perte. Si l'on deiire fa p 
tion auprès du Maître , c'eft avec 
tere; on feroit foupçonné d'inf 
Il on ofoit Tavotier publiquement 
que jowr voitéclorre desfatyres 
mœurs & des criticmes de fon ad 
tration. S'il les néglige , on y i 
foi ; s'il y répond , la juftification ! 
tnaniftite irrite le peuple U ne 1 
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e pas. S'il^ft dîrgracié^ la haîm fe 
ge en mépris ; & il ne regagne 
me de fes Concitoyens , qu*en de* 
inc l'ennemi de fon fuccefleur , & 
igonifte de la Cour. Entrer dans le 
ftere , c'eft s'cxpofer à perdre toute 
idération perfonnelle. La vertu lai 
éprouvée prend , aux yeux du peu- 
totttes les teintes de Pambition , de 
rice , de l'adulation , de llnconfé* 
«e , .&c. 

î rôle de Miniflre , en Angleterre i 
affi difficile que dangereux à rem^ 
Que de prudence pour plaire à 
laître qui s'irrite des privilèges de 
ujets , & porte avec impatience lé 
de ta liberté nationale ! Quelle fie* 
Ité de caraâere , pour ménager les 
ites du peuple & l'ambition du Sou* 
in! Quelle fouplefle pour fe faire 
partifans , fe les conferver & en 
lenter le nombre , fans alarmer le 
oppofé ! Quelle dextérité pour 
muniquer fes idées , faire goûter 
>pinions , adopter fes projets J 
Uc adreffe, pour tirer parti de la 
5 t3u de la foibleffe des âmes ^ de 
vite & de la nonchalance des ef* 
y du zèle de la religion, du fanatîfme 
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de U liberté » des vices , dei verti 
uiens 9 des lumières , de Tign 
même de toute une nation ! 

Le Roi d'Angleterre a un revei 
En 1660 f le Parlement paflfa u 
qui le porte à vingt millions , & 
au-delà; ce oui , joint à quelques 
droits I lui tait une Tomme d'e 
trente millions , ou quinze cen 
livres {lerlings. Ce Monarque ei 
en queloue façon, le penfionnair 
Sujets. Ce font eu% qui paient le < 
de la Reine, qui fourniOent à Ter 
des enfans du Roi &c de Tes fret 
dotent Tes filles &c Tes Toeurs. L 
af&gné pour toutes ces dépen 
appelle la Lip CiviU. Elle eil a( 
par le Parlement i chaque muta 
règne , U forme un tréfor im 
fur tout fi le Souverain n'a p 

Î|oûts à contenter , de fantaifiei 
aire, de maîtreflfes à entreten 
Sous Charles I, elle ne rappor 
la moitié de ce qu*eUe produit a 
ment ; ce règne néanmoins étan 
beaucoup de troubles , les d 
durent être très-conildérablcs. 
furent encore plus par un accic 
traordinaire : Marie de Mcdicû 
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gée de quitter la France , vint chercher 
un afyle en Angleterre. Pendant trois 
ans^ la Cour lui donna cent livres fter- 
^ Kngs par jour pour fon entretien ; & 
cette fomme fiit prife fur la Lifte Civile, 
ûos aucune charge nouvelle , fans au-* 
cune plainte fur TinfufRfance des fonds, 
tpi furent finguliércment augmentes 
fous Charles II. Il eft vrai que l'on corn- 
ntn^2i alors de nouvelles dépenfes, qui, 
jufques-là , avoient été inconnues aux 
^nçiois/ Les Gardes-du Corps furent 
îii(litués;il falloir un douaire à la Reine 
mère ; & le duc d'Yorck étoit en 
âge de vivre d'une manière convenu- 
Ue à fon rang. Sous Jacques II, la Lifte 
Civile fut portée à des fommes exor- 
bitantes ; mais fous le règne fuivant, 
Ofl mit un autre ordre dans les finances. 
On diftingua difFérens objets de dépen- 
des; & les fonds furent affignés féparé- 
ment, La Lifte Civile ne fit plus que le 
tiers de fes fonds ; mais elle eft aujour- 
d'hui portée beaucoup plus haut que 
fous les règnes précédens. On dit pour- 
tant que malgré Ténormité de ce reve- 
nu, elle eft arriérée de plus de douze 
millions , par la quantité de penfions 
que le Roi eft obligé de faire , pour 
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avoir des créatures dans le Parle 

Depuis le règne d'Edouard I , ji 
celui des Stuards , les Rois tinrent 
tables aux dépens du peuple ; c' 
dire , que leurs pourvoyeurs prer 
fans payer y dans les villages voif 
la Cour, toutes les provifions d< 
régaloient l'état à leur volonté. Jac 
avoit monté fa maifon au ton de 1 
gnificence Âiiatique , ton aflbrtià 
nité pédantefque de ce minucieu: 
narque. Charles II & fes fucceiTeu 
tellement diminué ce luxe ori 
que la Cour Britannique n'a aujoi: 
qu'un air de grandeur fans fafte i 
profuiion. 

Les Officiers qui la compofent 
le Grand-Maître & le Grand Ch 
lan , dont les fonâtons font à pe 
les mêmes qu'en France \ le Chan 
qui> c^uant aux affaires civiles, eft 
le Roi, la première perfonne de 1 
juge feul de toutes les affaires p 
devant lui par appel , a le pouvc 
doucir les jugemens prononcés 
loi, préfide à la Chambre des Pa 
difpofe de tous les bénéfices qui 
le poUillé du Roi , ne paflent p2 
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Mltéebal, qui juge des armoiries ^ 
<fes points d'honneur 5 &a la furinten*^ 
^Qcedes cérëoiomes publiques ; le Pré* 
&ieBt du Confeil Privé , qui înftruit fâ 
Mije&é de toutes les afiàires dont le Par^ 
fanent lui a confié l'exécution ; ie 
Gnod-Sénéchal, qui ne fert plus qu'au 
couronnement des Rois, & au juge-* 
flient des Pairs accufés de crimes capi* 
faux^ 6c le grand Tréforier, qui admi^ 
inftre les revenus du royaume» Depuis 
piufieurs années cette place eft vacante} 
ce font cjinq Officiers, appelles Com^ 
nîflàires de la Tréforerie , qui en exer^ 
cent les fondions avec un Chancelier 
de l'Echiquier , charge qui équivaut à 
celle de Contrôfeur Général des Finan-* 
ces. L'office de Grand- Amiral eu pareil* 
Icment vacant , & exercé par fept Com« 
miflaires de l'Amirauté. Tous ces grands 
emplois font amovibles à la volonté du 
Souverain , à l'exception de celui de 
Grand-Maréchal, dont la dignité eft hé^* 
réditaire dans la maifon des Ho'oirards* 
Sa Majefté nomme encore fon Grand* 
Ecuyer, le Grand-Maître de la garde* 
robe j douze Gentils-hommes de la 
chambre , & a plus de fix cens autres 
Officiers à fon fervice. 
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Outre Tordre de la Jarretière , c 
j'ai déjà parlé , il y a ceux du Bai 
du Chardon , compofés , Tunde tre 
fix fi( Tautre de treize Chevaliers 
premier , décoré d'un cordon roi 
doit Ton inftitution à Richard II , c 
très difent à Henri IV, qui étant a 

3ue deux femmes veuves venoier 
emander juftice , fortit fur le cl 
du bain, préférant fon devoir i 
plaifir , & fonda cet ordre en mén 
de cette bonne aâion. Celui du C 
don , qui porte le cordon verd, efl 
ginaire d^Ecofle ; mais j'ignore à < 
doit la naiflance ; les uns le font rei 
ter jufqu'aux Piâes ; les autres cr 
fon inftitution plus moderne. Ces 
ordres font incompatibles les uns 
les autres , excepté dans la per( 
du Roi, qui joint fouvent les deus 
miers dont il eft Grand* Maître , & 
celle des Princes fes enfans. On n 
point de preuves de nobleflfé pc 
entrer , quoic]u'i!s ne foient com 
que de la première noblefTe du roy a 
La ^arde du Roi comprend pi 
fept mille perfonnes ; favoir,une ti 
de quarante gentils-hommes , troi: 
cinquante hallebardiers y quatre < 
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i^îes de Gardes -du -Corps, deux 
^ grenadiers à cheval , un régiment 
^ cavalerîe \ & trois d'infanterie. 
Les Reines d'Angleterre peuvent faire 
les acquiiitions dans le royaume, même 
làns y être naturalifées , & en difpofer 
dé même. EHes font les maîtrefles d'é** 
^o^er leurs caufes au tribunal qu'il 
Irar.plait de choifir; & fi, devenues 
reuves , elles fe remarient avec un pari- 
icttlier, elles font toujours traitées en' 
Souveraines. C*eft un crime de haute 
ràhifon d'attenter à leur honneur ou à 
ï celui des Princefles royales , même 
le leur eonfenteraent. 

Je fuis, &c. 

Jl Londres yce ^ ojtâlUt lySS. 
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LETTRE CCXIV. 

Sl/ITE DE VÀNGLEtSRKB. 

Je reviens, Madnme, au Parlement 
d'Angleterre j &l je remonte à fa pre* 
iniere inftitution. On en rapporte TorU 
gine aux Princes Saxons. Deuxpuiflan- 
ces liées , fans ôtre unies, agiflfant d'ac- 
cord & féparément , avoient un pou- 
voir qu'aucun des deux n'ofoit en* 
freindre. Les Seigneurs jouilToient du 
privilège d'expliquer , de réformer les 
Ioix,& d'en créer de nouvelles. Ils s'af- 
fembloient dans un lieu défigné par leur 
Chef, & avoient feuls le droit, arec 
les Evâques & les Abbés , d'y prendre 
féancc. Eux feuls accordoient au Mo- 
narque l'argent néceffaire pour fubvenir 
aux befoins de TEtat , & affiftoient au 
Parlement , d'abord pour eux-mêmes , 
en faifant hommage au Souverain i des 
terres dont ils étoicnt en poiTeifion ; 
enfuite pour le peuple, en maintenant 
Us privilèges. Mais lorfque les Com- 
inunes eurent fait une Chambre à part, 
ils furent difpenfés de veiller à fesinid- 
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rets. Le premier foin de ces nouveaux 
niembres , fut de faire revivre une an- 
ctenne charte , qui défendoit de lever 
aucune taxe dans le royaume , fans le 
confentement des Communes. De- là 
Tinévitable néceffité où fe trouvent au- 
jourd^ui les Rois d'Angleterre^ d'avoir 
recotHTs à cette Chambre pour obtenir 
des fubfides. Ils doivent expofer à TAf- 
fembléela nature des befoins, produire 
le bon emploi des fecours précédens,en 
eflîiyer Texamenoui fe fait en leur pré- 
fence , entendre des altercations èc des 
débats , qui fouvent aboutiflent k43n 
refus , ou même è des critiques de leur 
conduite. Tantôt c'eft un Miniftre qui 
dépkic 9 tantôt un Favori dont on acon* 
juré la perte; & iî Ton a vu des Rois 
paflèr du trône dans une prMbn ou lUr 
un écfaafaud , le tumulte de la Chambre 
des Communes a prefque toujours don- 
né lieu à ces tragiques cvénemens. 

Il y a plus de cinq cens ans , que le 
Parlement d'Angleterre étoit déjà di- 
vifé en deux Chambres. Celle des 
Communes fut inftituéee par Henri III, 
& principalement par Edouard I , pour 
oppof^T un rempart à la Cour des Ba-^ 
rôns, àont le poids accaUoitlc trône.' 
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Le peuple n^avoît aucune aut( 
avant que le pouvoir fouverain , 
truifant ces tyrans faâieux , eût 
aux loix leur force & leur exécu 
mais devenues , dans la fuite rec 
blés à la puiâance royale , les Co 
nés lui ont porté des atteintes irn 
blés p 6c font montées à ce des 

fouvoir, tantôt en obtenant de 1 
lefle des Rois , ce que les circonfl 
ne permettoient pas de refufer ^ t 
en faifant valoir des concei^ons 
breufes , dont la jouiilance a forn 
argument de prefcription. Âujoui 
la liberté eft établie (ur un plan 
L'expérience paroît en avoir dém 
les avantages ; le tems lui a donné 
folidité. Ceux qui tenteroient de 1; 
yerfer, & de rappeller l'ancienne i 
titution 9 fe verroient , indépen 
ment des autres in^putations plus c 
nelles , expofés aux reproches d'i 
vation &c de faûion. 

L^s An^lois peuvent donc êtr 
gardés aujourd'hui comme un pt 
iouverain , qui gouverne i'Erat pa 
repréfentans , &c eft luii-même l'ar 
de fa deftinée. Les privilèges dont 
len pofleinon ^ ne le rendent dépen 
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^ de fes propres loix. Ceft par leur 
^onferyatîoa , qu'il aflure fa liberté y &c 
^'ayant un Roi à fa tête, il goûte néah- 
Qioins toutes les douceurs d'un Etat 
^publicain. Les droits de fon indépen- 
dance oiit toujours été liés avec la fu- 
reté du Monarque. Tant que ce dernier 
maintiendra les avantages accordes par 
I Jes chartes » le Tronc ne fera point 
ébranlé par des révolutions intefiines ; 
âtt lieu qu'une expérience funeile a fait 
voir plus d'une fois , qu'il ne faut en 
tenter ni l'abolîflement , ni la diminu- 
tion. La liberté va de pair ici avec la 
rie ; peut-être même eft-elle plus pré- 
cieuie aux yeux d'un Angtois, toujours 
prêt à mourir, pourvu qu'il meure libre. 
Auffi un Roi d'Angleterre 9 qui connoît 
bienfes intérêts, ne fe brouillera jamais 
avec fon Parlement; & le Parlement , 
qui n'aura en vue que le bien public , ne 
lui difputera point fes prérogatives. Il 
aimera peut- être mieux les voirs'éten* 
dre un peu trop loin, que de rompre 
une union oui fait le fondement de la 
profpérité de l'Etat. 

Cepemdanl les Anglois ne s'occupent 
guère que de l'abaiffement de la puif- 
unce royale ; & leStSouverains^ de leur 
Tome X ri h l 
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côté , font ufage d*une politique fut 

Soiir divifer les différeos membres c 
fation. Ce fyilême eft de tous les t€ 
mais te le crois parvenu à fon plus I 
deçre , par Tappas des richeflTes » de 
gmtés é(, des fortunes, que l'on pr 
gue à ceuK dont la Cour acheté lès v 
Charles II a le premier mis en ufag 
moyen ; & depuis plus de quarante 
)es Rois n'ont prtfque pas fait une 
manie, qui n'ait ët^i accordée. La iih 
Angloife fe lime fourdement ; & p; 
que le peuple n*f ntend point le brui 
la lime , il croit toujours être Ubre« 
iqui (contribue à l'affermir dans c 
idée, c'eA qu'on lui laîfle Tufage 
clameurs» Il eft content , parce qu'il 
facilité 4e brifer des vitres , de jette 
in boue , & d'inveâiver les Minifti 
|7iais ia vénalité des âmes augmente.) 
ÇQffe le crédit de {a Cour. 

Vous croyex peut être que ces bai 
gués fortes oc énergiques, ces difcc 
véhémens & hi^rdis , qui fe prononc 
dans la Chambre des Communes, 1 
toujours rexpreflion vraie d'un zèle 
friotique? Vous vous trompe* ; l'ef 
rance d'une penfion rend fouyent 
^i^tçtirs plus çondefçcndans aux vol 
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tes du Roi^ que les membres les plus mo- 
dérés. Cet étalage pompeux de llndé- 
tendance Britannique^ cet emphafe que 
» Anglois mettent dans les éloges qu'ils 
en font ^ prouve quelquefois moins 
feurattachement pour elle, que le defir 
d'obtenir des çraces du Souverain, a Si 
» favois , difoit Guillaume III, sttez de 
)» champs à donner, ou fi j*étois affat 
» riche pour faire des penfions, il n'y a 
n point de ^ibgs , dont je ne fifle un 
» Torris ». 

Voilà donc cette f^meufe conititution 
d'Aogieterre^ où trois puiilahces luttent 
Éitîs ceffe l'une contre l'autre , plutôt 
pour leurintérêr propre, que pour celui 
de laiNation ; où en même tems que les 
fatyres font encouragées par la licence ^ 
les repréfentans du peuple font ven- 
dus à la faveur de la Cour ; où la tolé- 
rance multiplie les écrits féditieux,nour- 
rit lejg;aût de Tindépendance , donne de 
la hame pour l'autorité , de l'éloigné- 
ment pour la foumiflion ; difpofe les 
Sujets à la révolte , & immole la (ureté 
publique au délire d'une liberté imagi- 
naire : Voili fadminiftration qu'on nous 
donne pouf la plus parfaite, & le peu- 
ple qu'on nous repréfeate comme le plus 
lage ! I ij 
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Je remarque comme une chofe fî 
liere^que plufieurs grandes villes 
{royaume n'envoient point de Dcp 
au Parlenient^ tandis que de ûm 
hameaux ont droit d'en avoir ur 
plufieurs, I^es Eleâeurs font fermer 
pe pas vendre leurs voix; 6c cepen 
la plupart des Candidats fe ruinent | 
les acheter. Que de baffes flatterie 
prodiguent pas quelquefois ces afpii 
à ceux dont ils briguent le fufirage 
bourgeois, Tartifan, le laboureur vc 
ramper devant eux » des gens qui a 
ravant ne daignoient ni leur parlei 
les regar(}çr. Cepx-i;i les font dfle< 
leur table, leur prennent les ipains 
embrafient , leur promettent leur 
f eAion , leur offrent leur bourfe. 

On nie racontoit, il y a quelques j< 
qu'un jeune Anglois voulant être 
piué , fe préfenta, chapeau bas » de 
réchoppe d'un favetier fort en c 
à^t\s le bourg, pour le prier de lui 
ner fa voix. « Qn verra cela , r 
>> Bourgeois, lui répondit le mac 
I» mais avant toutes chofes^ilfautfî 
^ à qui Ton a à faire ; je ne conno: 
^ gens que quand j*ai bu avec eux. 
^ cher NJoniievir, reprit le fuppli 
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n )'ai pourvu à tout ; il y a chez un tel f 
» à telle enfeigne , d'excellente bière. 
» De la bière , répliqua le favetier ? Je 
n ne bois 4^ue du vin , & du meilleur. Êh 
wbieiiyibit, dit le Candidat; venez à 
n deux pas d'ici. Non , en vérité répon* 
» dît l'autre ; je ne fors pas de ma bou« 
n tique : fi tu veux boire avec moi , fais 
» apporter ici ton vin. En attendant, 
m ^eds->toi; tiens, voilà un efcabeau. 
n fumes-tu , prendis ma pipe n. Le vin 
arrive; on boit; après quelques rafa- 
des , Iç favetier , par une efpece de 
tranfport, dit à fon protégé : « Cama« 
A» rade , donne-moi la maui.... baifes* 
» moi—, bon.... de l'autre côté.*, à mer« 
» veîllei» ; puis hauflant la voix , il le 
renvoya en difant : a< quoi n'as-tu pas 
>» de honte de tant de baflefle? J'en rou- 
n gis pour toi; tu es Gentilhomme ; tu 
n veux être membre du Parlement? J'en 
» fuis plus digne que toi. Sers de ma 
» boutique , lâche ; tu peux aller ailleurs 
n mendier des fuâfcages ; le mien ne fera 
H pas pour un homme de ton i?fpece ». 

Toutes les tavernes font ouvertes 
taat que dure l'éleâion. Chaque con- 
current a làilenne, & reçoit tout ce qui 
(c préfenteXe vin , les liqueurs ^ la bière 

liij 
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y font prodigués. Des tables couve 

de toutes fortes de viandes y ibnt fer 

gratimenient. On y chante, on y rit 

s'y enivre, on s*y bat. On y cél 

fur- tout avec beaucoup d'emphafe 

nom de [celui qui fait les frais fl 

honneurs de la fite. Son moindre 

rite eu de détefter les Minières 9 à 

oppofé à la Cour , de ne s'occuper 

du bien de l'Etat. Il y a tel hoanmi 

dépenfe jufqu'à douze , quinte , 1 

mille francs le jour de l'éleôion ; & 

en avoit coûté quatre fois autant ] 

acheter les fuffrages. Ce n*eft pas 

cette place procure abfolument de 

grands avantages ; mais on a la fati 

tion de contre-earrer les volonté 

Roi ; & c'eft pour un Anglob leoo 

du bonheur. 

Dans un corps de plus de frpt 

membres qui compofent les 

Chambres, il doit fe trouver aifé 

un certain nombre de Citoyens in( 

fur chaque matière. Dans une Afier 

libre , qui décide d'objets impor 

les talons , le mérite , la probité p 
1'^^^ I — I I ^ j :^..^ c- 
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cens membres peut être cet homme. 

Que fera ce , fi , à toutes ces qualités 
il joint encore le mérite de l'éloquence! 
La Nation en corps aime à être forte» 
ment émue. La liberté de TOrateur 
^tte la fienne. Les écarts même font 
applaudis ; parce que c'eft le zèle qui 
parle , 8c le bsfoin qui écoute. Ce n'eft 
pas nne Affemblée de tyrans ^ à qui on 
itepuiffemomrerles objets cni'à travers 
le nnage de la flatterie ; c'eft rélite d'im 
pettf>Ie libre , au milieu duquel la patrie 
reçoit , comme dans un temple ^ les 
vœux 8c rhommage de fes adorateurs « 
C7eft là qu'on vient lui facrifîer fon 
cœur i la face de toute la République ; 
là que triomphent fes héros^que s'eitplî- 
Client fes oracles , St que dans le filence 
des paffîons particulières , la paffion 
générale parle éloquemment à tous les 
Citoyens. 

Une pareille confHtution ne peut 
manquer de diriger les elprits vers le 
bien public. L'ambition de parvenir à la 
confidération , fait neutre une émula- 
tion capable deproduire les plus grands 
eilêts : toat homme peut raifonnable* 
ment afpirer à cet honneur dans un pays 
ck le droit de donner fa voix dans les 

liv 



Pour vous donner une idée de h 
niere dont ces Meflieurs préfente 
agitent les queftions , i'expoferai 
vos yeux le précis de deux difcours 
nonces dans la Chambre des Pain 
^on examine lequel eil le plus utile 
l'Angleterre, que le commerce di 
vant folt dévolu , par un privilej 
clufif , à une compagnie , comme 
toit précédemment , ou C[u'il foit 
mis déformais à tout particulier , 
faire pour fon compte ? Voici a 
donna lieu à cette difcuflion. 
La Chambre des Communes 
. reçu plufieurs requêtes » dans lefqi 
on fe plaignoit du dépériffemen 
commerce de la Grande-Bretagr 
Levant ; & Ton y demandoit qu* 
fait de nouveaux réglemens , pour 
médier. En confé^uence, il inte 

lira n«1l tf^itS A¥mnA/\it ^ t/\l1C IpC HA 
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bte*Hau;e croyant y remarquer deS 
ukconvénîens , voulut que cette ma- 
tière fut difcutée avec foiiu 

Oq reprochoit à la Compagnie d'à- 

ycùrgêoé le commerce , en défendant 

à /es membres d'envoyer des marchan- 

clifes ea Turquie , ou d'en faire venir 

<ie ce pays-là fur d'autres vaifleaux que 

' lesfiens, tandis qu'elle ne £xoit aucun 

ttms précis ^ pour leur départ. « Mais 

«cette défenfe , difoit le Duc de Bed- 

»ford qui s'oppofoit à la pailation du 

i»6ill^ produit deux avantages : elle 

I» empêche que les yaiflôaux des parti-. 

«culiers , étant en trop petit nombre , 

» Dé tombent entre les mains des pira- 

^ tes de Barbarie , & que les marcnés , 

» tant en Angleterre qu'au Levant , ne 

» foient furchargés de marchandifes. Il 

n faut donc chercher d'autres caufes 

I» du déchet de ce commerce ; & une 

M des principales eft l'augmentation de 

» celui de la France & de fes manufac- 

n tures. Celles du Laneuedoc » fituées 

» à la portée de Marieille , envoient 

jides draps au Levant avec moins de. 

n frais que nous , qui n'avons aucun 

n port auffi proche ni auffi commode ; 

# outre que leurs étoffes . étant plus 

• • /v 
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9f firtes & de plus belle apparent 
>^ les nôtf es , pfaifent davafrfage 
» qu'inférieures en qmtité. 

>f Les Françt>is oftt éttcoré d 
^ matchandifes utiles atnr "turc 
>* nous n'avons pas , oti que n< 
>» pourrions donner à aum baï 
9f Comme le p6tt de Marfeille c 
ff ehtre rAmérique & le Levant jC 
j^ envoyer de là en Turquie , uil< 
» tité immetrfe de fucre , de c 
n d'indigo qu*on tire de Saint^E 
n gUe ; au lieu que nous fommes < 
>» de faire venir lefticre tlails noei 
>r pour Paffihet , avant que de Teft 
yf dans le lieu et fa cwitbtMtagft^ 
^ France a donc fuf TAïrt^eterT 
V» fk fîtuatioti & fe^ ihaiiufaôufi 
»f avantage que le Bill propoft ii 
n^ lui enlever. 

iff Ce Bill au contraire ^\tà 
>rpflitfîèurs inconvertible : e» effî 
»'étoit petftiis à tous lés Sujets d\ 
>f tertié'de faire le commerce du L 
yf béàutoup de gens de la lie dit ) 
Mriroient s'étabKr en Turquie, S 
>rroient , par leur non*re mêin 
y négoce des petits MMthsMids^Ai 
ir Ceux-ci 9 quritie ibAt ès^t^X 
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^ploux des privilèges qu'on accorde 
^^^ir étrangers , en concevroient du 
«►^pit; & il feroit à craindre qu'il ne 
' i^s'éievdt quetoue fédition parmi la 
)^ populace ;enloTte que le goinreme- 
«^ttcnt Turc , tout deq;îOtiqne qu'il eft , 
»<ie feroit peut-être plus le maître de 
vfloiis conierver nos immunités. Par 
^une fuite néceflaire , non feulement 
>^fenOQTeau Bili ruineroit notre com- 
"'iiierce, mais occafionneroit infailli- 
t ^ M e ui e nt la guerre entre les deux na- 
étions, 

» Sh fuppofant même que cela n'at- 
» rivât pas, voici un autre inconvé-' 
>rmem. Les Juifs nés en Angleterre 
»foùt réputés Sujets de la Grande Bre- 
stagne. Ils pourroient donc, en vertu 
»du Bill, aller jouir en Turquie , de 
H nos privilèges,; & c'eft à <juoi les' 
» Tares ne confentiront jamais , eux 
» qui haïiTent cette Nation , & qui Pac« 
» câblent de taxes & d'impofitions ex- 
» ceffives. Voilà donc un autre fujet de 
1» querelle & de foulévement. De plus , 
» fi Ton permet aux Juifs de s'établir au * 
» Levant en qualité de Sujets de )^a 
» Grande - Bretagne , ils envahiront:' 
• bientôt tout le commerce. Les Juifs 

Ivj 
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»' (du pays étant feuls en pofleifio 
» courtage , il eft certain qu'aucun d 
» n'adrellera des acheteurs aux : 
» chands Chrétiens , tant que des 
f> teuris Juifs auront des marchandil 
ff vendre ; & ceux-ci n'en manque 
» jamais, parce qu'ils feront touj 
» fûrs du débit» Âinfi , dans lafup| 
» tion que le BîII propofé n'entrain< 
» entièrement la ruine de ce comme 
» il arrivera du moins , que la Coi 
ff gnie du Levant ne fera plus comp 
n que de Juifs. 

»A ces premiers inconvénien 
4< joint un danger très formidable , 
» lui de la pefte ^ qui fe commun 
>p fouvent par les marchandifes que 
n tire de Turquie. Le Bill veut < 
V foit permis à toutes fortes de per 
>» MS d'emporter , en quelque tem 
M en quelaue port que ce loit , to 
ff fortes dWets U de denrées , c 
9f l'importation n'eft pas prohi 
y^ Âpres des termes aufu formels , 
» Confuls ne font plus les maîtres d 
I» pêcher ou de retarder le départ 
M vaiiTeaux , quelque raifon qu'on 
M de foupçonner au'ils portent des r 
»> chandifes iofeâées. VoUà donc V 
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; '^è^tenrc (an$.cefle expafée à recevoir 

i » » pcfte dans fes. ports »>. 

Ces confidérations font conciureau 
l)ucde Bedford^ qu'il ne faut pas ba* 
l^cer à rejetter le nouveau BilL Un 
^^t membre de la Chambre- Haute ^ 
Mylord.Sandys , en prend la défenfe 9 
& combat toutes les raîfons qu'on 
vient d'expofer. 

«Si la France a enlevé à l'Angleterre 
n une partie de fon négoce en Turquie., 
>^ c'eft , dit-il , parce que la Compagnie 
» elle- même y: a mis des entraves. Les 
)» Direûeurs , par le droif qu'ils ont de 
^difpofer à leur ^ré de fes vaiiTeaux , 
^(e font emparés pour eux & pour 
I» leurs amis , de tout le commerce du 
» Levant 9 & ont vendu en Turquie les 
« marchandifes d'Angleterre à û haut 
I» prix, que les François ont été tentés 
I» d'y en porter , & ont pu , fans perte, 
»les donner à meilleur compte. Com- 
)^ me ceux-ci achètent leur laine beau- 
si coup plus cher que les Anglois,il ne 
uferoit pas difficile à ces derniers 
I» d'empêcher le débit des étoffes qui 
» viennent de France. L'avantage du 
M port de Marfeille n'eft pas aflfez grarid, 
»pour cootre-balancer la fupériorxté 



» ment îttagiflnre ; car » (yreimérc 

9f il eft peu de gens pfirnii le peti 

» pie , qui s'avilent d'aller 8*état 

>f Turquie, En iècond lieu , il y 

» peu de Turcs qui tiennent de 

M tiques , & moins encore qui : 

>» lent de courtage. DViiUeur» i 

H fuirroit de ce raifonnemefit , 

w ne devroit pas non plus entoy 

ff raifleaux au Levant ; car affur 

H il n'y a point d^hommes plus p 

fp à prendre querelle que les ma 

>rpuirqu'il n'y en a point de pi 

w policés. C'eft encore unecraini 

f} mal fondée , que celle qui rega 

H Pirates de Barbarie : le Couvert 

y> a pris de fages précautions poi 

ff ger ces Corlàires à refpcôer 1< 

H Ion Anglois. Quant k ce qu' 

M préhende , que les marchés n< 

r t. t. 1 - ^ ^» ---i: - -* 



i»^Ottviéiii«t cïtf il y auroit à atffoctef 

*ws JaîfriW comtnereé dfa Letafti, * 

^ ti^e de Sttfets dé b GrantleBrefôgM. 

>^ï-fsTur€i5 ^ dit -on 9 iftéprîfent lef 

^ Juifs : mais île mét^rifent-il^'pfl^ égafle^ 

^fliem lesChrétieB^ ? Ceci ffeâcmoîns 

^oe doit s^entefitdris que et cèint dtf' 

» leur pays ; cat ils ont anfe toute àtitre 

vidâe d6s ChrétieM dVtffOpe qui trafic 

*^^eftt pÉi^ eux. S?il à'étaWiffott chtt 

*eun é»Mh Aiï^ïM , eu qtmlité de 

«^tefêts de4d Grmd^-Bretagne^, ils le^ 

M conridéreroieot Ams douteeomMe leS" 

» Chrétiens d^Aitgteterfe; Amfiil n^y a 

»j^m de #aiffofi de croire qiie ces" 

1^ Jiiîâ y caufââiem attct}»Totrievemeiït. 

i^ Oa ne doit p«s crakiére non plus* 

># qfi*ils y minent le négoce : i!s favent 

fp bien qu'Us n'ont nulle part de meilleurs' 

H ^abliflfewefis qu'en Angleterre ^ iÉ 

i# qu'ils y perdroient bientôt tous leur» 

^avamiiges , s'ils feifoient des entre- 

># prifes désagréables au peuple , telle 

^ique d'envahur tout le commerce de^ 

n la Nation. Il eft vrai que tes Juifs font 

s» les feuls courtiers du Levant, mais 

H qu'on permette indiftîndement à rousr 

sf les Anglois de paffer en Turquie , et 

>l bienfôt k peuple qui ira y demêuMty 



»» vain prétexte » le nouveau isiu 
H point à notre AmbalTadeur à la P 
H nïk nos Confuls qui font en Tui 
I» le pouvoir d*empecher le dépar 
H vaifieaux des places pefiiférée 
n Bill n'a donc aucun des inconvé 
lé qu'on lui attribue »». 

Imaginez vous , Madame , dei 
biles avocats qui plaident pour & 
tre dans une caufe célèbre ^ & i 
réfutent mutuellement avec autai 
force que de politefle : telle eft 
que vous devez vous former de c< 
cours prononcés par des Seigneu 
premier rang. On eft étonné de l 
tendre traiter des matières de com 
ce avec la même facilité , que s* 
eulTvfnt fait toute leur vie une < 
particulière. 

Après que les deux Lords eurent 



\ 
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un aQe du Parlement , qui étend à tous 
les ports 9 & permet à tous les Sujets de 
la Grande Bretagne de négocier en 
Titrcjuie, avec quelques reftriftions qui 
obvient à tous les inconvéniens. Le Bill 
F<>l>oré pafla à la pluralité des voix ; 
& fa Compagnie du Levant demeura 
Supprimée. 

Un étranger admis dans la Chambre 

its Pairs ^ eft également frappé 9 & de 

félocfuence hardie des Seigneurs laïques 

qiû difcutent les intérêts de la Nation , 

& de la contenance iilencieufe des 

Evêques toujours vendus à la Cour^ 

qui fe tiennent à leur place immobiles 

comme des flatues. Ils ne prennent au* 

cune part à toutes les quelHons qu'on 

agite ; ils attendent y fans proférer une 

feule parole , la fin de tous les débats,; 

& fi ron en vient aux opinions , alors 

ils n'ouvrent la bouche , que pour voter 

en faveur du miniftere. Du refte » rien 

ne les émeut » ni Pintérêt de TEtat & da 

peuple ^ ni même les pUifanteries -in* 

décentes dont les accablent les Seiv 

gneurs laïques , qui les traitent comme 

s'ils étoient réellement fourds & muets. 

On nomme la place où ils font afiis, le 

banc du filence. Locke les appelloit le 
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Caput moftuum Je la Chambre des 

Plulieurs perfonncs ont cru ti 
dans le gouvernement Anglois 
image de celui de Rome fous Tac 
tration des Confuls. Ces derniers 
me Chefs de la République , étoi 
vêtus de l'autorité royale , fa 
exécuter les loix, & veilloient ts 
iûreté de la ville « qu*à la tranquil 
provinces. Ils préfidoient aux aflfe 
du Sénat ^ demaadoienc les opini 
modéroient Ifls difputcs. Ils k 
quoient les Aflemblées du peuple 
tifioîent Tes décifions. Le Sénat 
foit du tréfor public, & pouvoit 
nK>yen, loutenir à fon flré, < 
échouer uM entreprîfe. Iiimpo 
taxes fur let* revenus des partit 
& c'étoit de ce corps , que To: 
les grands Officiers de TErat. 

I^ gouvernement Anglots^el 
fl^nt compofé^ de trois parties^ 
aarchique i rariûoerariqtie & la 
cratique. Le pouvgiir de ehacur 
bien combiné , qu'elles fe cont: 
& fe foucîen nt réciproqueme 
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tune déciles peut empêcher les deux 

i autres d'établir des rej^les contraires au 

blea de TEtat » & il Uut un concours 

uoaoiiDey pour qu'un décret ait force 

ieloi. 

Miis en comparant la conftitution 
Romaine avec celle d'Angleterre, nô 
pourroît-on pas y trouver des diffé- 
reoces à l'avantage du gouvernement 
Britannique ? La (uprôme magiftratare 
i^ome n'étant qu'a^niueUê y devenolt 
fujette à une infinicé d'inconvéntens; 
tel que le tumulte dans les éUâions; 
les vicii£tudes dans les Confeils, la cor- 
niption des fuffirages , 6c mille autres 
auffi nuiûbles durant la paix que pendant 
bfiuerré.JUifucceâiMhérédttéfe rei- 
m^e à tous Ces abu», fen» nuire à le 
Ùberti publique dans la Grande Breta^^ 
gotf, où la Nation a fait un contrat for- 
mel avec fes Rois , qui jurent folemnel» 
lement de la gouvefnei' fuîvant les cou*» 
tûmes établies. L'homme d*£tat y eâref* 
poniable de fa conduite» & fu)et àiifli 
levere examen} n^is On n'eft pae ex^ 
pofé y comme on l'étoit à Rome ^ auoi 
mfultes& aux caprices d'une popidaee 
infolente. Le peuple Remain a^ÂToit en 
corps coUeâif î fe peuple Anglois agit 
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par fes repréfentans ; &c vous fav 
U différence de ces deux corps 
même que celle oui fe trouve ent 
multitude effrénée &c une ailemb 
guliere d'hommes fages. 

Le privilège d'être jugé parfes 

& Taâe par lequel les Sujets ne pi 

être détenus prifonniers fans qu ( 

faffe leur procès , font le boule\ 

la liberté Angloife. La nobleffe R< 

ne jouiffoit pas de la première 

prérogatives, putfquVlle étbitju 

dernier reffort par rAffemblée d 

pie. Les Romains étoient ambitii 

orgueil ; les Anglois femblent l*ê 

avarice. Ceux-là vouloient co 

der ; ceux-ci veulent acquérir, L 

miers, nation fiere & conquéran 

daignèrent de s'enrichir autremi 

par les tributs qu'ils impofoient 

nemis vaincus ; les féconds , 

commerçant , afpirent k s'enric 

rendant tributaires de leur com 

les nations qu'ils ne fauroient y 

De même que l'ambition des B 

ne fut aifouvie » qu'après qu'ils 
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commerce aura abforbé celvii de toute 
TEurope. 

Permettez moi de faire un autre pa- 
f^Ucle : c'eft celui de Tancien gouver- 
nement d'Atbene , avec la conftitution 
aâuelle de la Grande-Bretagne. De 
tout tems les Athéniens fe font élevés 
contre Tufage du pouvoir arbitraire, & 
n'ont voulu reconnoîtré d'autre auto- 
rité que celle des loix. Après le tems 
.4e 1^ magîftrature , il falloit détailler 
aux. Citoyens la maiûere dont on s'y 
étoit comporté. Tous les membres de 
fEtat, quoiaue de condition différente^ 
invoient un oroit égal au gouvernement^ 
L'honneur ne fe conféroit pas à la naif« 
fànce j mais au mérite ; il fuiEfoi$ qu'on 
fn fjytt digQe , U q^'on pAt f^tre utile 
Rapatrie. 

A ces traits vous reconnoiflez le peu* 

{de Anglois. Vous y voye? fa haine pour 
e delpotifme, & fa paffibti pour la li- 
berté politique, c'eftà dire 9 pour cette 
diilribution de pouvoir , l'objet dircû 
4e fa conftitution. Les MagiArats font 
obligés , comme à Athènes ; de rendre 
compte de leur conduite ; ils peuvent 
^trje recherchés il punis pour leurs in^r 
îuiiices. Un Citoyçn aifé, qui yit fw 
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iks terres , peiit être député i 
comté ou de fa ville , &c être élu 
bre du Parlement. 

Combien, par des fubfîdes exti 
n aires , les Athéniens n'ont- il pas 
flottes en mer , quoique très-per 

Sie perfonne ne feroit rembou 
s avances ? De même les Ar 
pour maintenir leur liberté, fa 
roient leur bien , leurs intérêts 
chargeroient des plus diurs ii 
Athènes poffédoit l'empire de la 
& iç faifoit gloire de fes ports , 
iirfenaux, de (es armées navales, 
la puiflance «maritime de la Grand 
f agne , tant célébrée par fes écri^ 
tant enviée de fes ennemis. Le 
lece des Athéniens n*étoit point d 
per une domination injufle , mais 
pêcher les autres de s^en em 
L-angleierre ne (e vante-t-elle pa 
d'être fa gfidienne de la liberté d< 
rope , '& la proteârice du geiir 
main ^ Les Athéniens , alUé$ avec 
tresrépubliques , prenoient toujo 

Êarti-du plus'foible pour confer 
aidnce ; te c*t9 précifément c< 
font les Anglois daas la plupart de 
mdtési, Le peuple d'Alifehes env< 



Suns l'Angleterhe* 21 f 
colonies dans les villes défertes^ 
vies garde & non pour lesagran* 
• la nation Angloife envoie les fien- 
laioins pour augmenter fa domina* 
\ffMe pour étendre fon commerce. 
Adiéniens écabliflbientchez les peu* 
conquis ^ la même admîoiftratîon 
dans leur République. LesAnglois 
aeoc aux pays qu'ils ont décou* 
s b forme de leur gouvernement, 
satsaccordoit des honneurs à ceux 
portoîent le plus loin nnduftrie 
i les arts & le courage à la guerre, 
a mi de même ériger au commer^ 
Grasham une fl;attte par la mêoie 
DO qui en éleva au Duc de Malbo- 
^ Le don delà parole étoit] regardé 
les Athéniens comme le premier des 
is. Occupé des mêmes objets ,' il 
dint les Anglois aux mêmes ré- 
ipenfes : les Bolingbrocke , les Sha- 
wy , les Walpool , les Carteret , 
i^iham^ lesPulteney, les Pitt ont 
i leur éloquence les premières pla* 
de l'Eut. Les fuffirages de la Nation 
aveur de ces hommes difikigués ^ 
t fouvent emporté fur le vœu du 
larque , qui ne trouvoit «a eux que 
coQtradiôeurs de fes vues^ & dei 
feurs de fon gouvemememt. On 
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propofoit des prix à Athènes 
ceux qui auroient le mieux cuiti 
terres. Ceft ainfi Cju'en Angl 
Fépoque des plus riches rëco 
Taâe qui ordonne une grati 
pour l'exportation des grains 
navires nationaux. Les loix At 
nés défendoient de vendre à 1'^ 
les bois propres à la conftruâ 
vaiiTeaux. Il eft également défen 
tout le diâriâ des villes Britan 
de couper aucun des arbres i 
pour le fervice delà marine. A L 
comme à Athènes p les ju^es ne 
point être permanens, ni les c 
appliqués à la queAion. On voy 
la falle de l'Aréopage » un fiée 
TAccufateur , un autre pour 1 
La même cbofe fe pratique en 
terre dans les lieux oti Ton juge 
pables. 

Il y avoit toujours à gagner [ 
Athéniens , ^ fe tenir dans un i 
ment continuel ; ils ne trouvoi 
vantage^ que dans l'açitacion. L 
de parler étoit établie indiflim 
pour tout le monde : l'étranger 
cUve y difcouroient plus libr 
que ne le Eût ailleurs un citoye. 
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^ particulier s'intéreflbit aux aifiires 
pibliques comme aux Tiennes propres, 
%après les occupations nécefliaires qu'e- 
xige le foin de la vie, la plus impor- 
tiflte pour lui , étoit de connoiire les 
Qttimes du gouvernemenc. Un efcUve 
bêchant la terre , détailloit à Ton maître 
ks articles d'un traité de paix>. 

De même, TAnglois, toujours agité 
par l'inquiétude , toujours remué par 
(|uelque grand motif, flotte continuel* 
lement entre le calme 6c la tempête; 
les vagues des partis le portent fans 
cefle vers le point d'intérêt qui le tou« 
die ; par fon caraâe d'impatience , il 
n'a de repos dans aucune fituation, & 
ne peut loutenir les délais ou les len- 
teurs. Il dit &c écrit tout ce que les loix 
ne lui défendent point d'écrire ou de 
dire i & fouvent il eft indifférent qu'il 
raHbnne bien ou mal ; il fufHt qu'il raî- 
ibnne pour défendre fa liberté. 

Dans une pareille confiitution, tout 
le monde eft occupé du bien de l'Etat: 
delà cette multitude d'ouvrages fur 
toutes les matières qui l'intéreffent. Les 
plus grands génies d'Angleterre n'ont 
pas dédaigné d'écrire fur le commerce , 

Tome XV IL K 
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iiir le change, (lir les monnoies , èc fur 
les dettes de la nation. Les artifans mê- 
me écrivent , mal fans doute , mais de 
bonnes choks^iuT un métier qu'ils exer- 
cent avec intelligence. La foule de ces 
ouvrages , (ans excepter lei plus médio- 
cres , f ert k mettre la vérité dans un plus 
grand jour , & à mieux établir les maxi- 
mes faines dans tous les efprits. Tout eft 
reçu avidement; il eft même un grand 
nombre de ces fortes d'écrits qui ne font 
qu'à Tufage &(, à la portée du peuple. La 
multitude Ht , s'inftruit , penle , calcule 
^ fe remplit de Tefprit public. 

Ce goût pour la politique eft généra* 
lement répandu en Angleterre» mdme 

fnrmi les femmes. On raconte que le 
.ord Tyrconnel, élevé en France, étoit 
venu pour la première fois à Londres à 
rage de trente ans. Las de n'entendre 
pnrler dans toutes les maifons que d'af- 
faires d'Etat , il fit arranger un fouper 
je 61les , dans l'efpérance d'y entendre 
traiter d'autres matières. Mais à peine 
étoi^on à table, que U converlatioa 
fut mife par ces Demoifelles , fur un ob- 
jet qui partageoit alors le Parlement, & 
les p?irtageoit elles-mêmes. En vain il 
voulut les ri^mener à des fujets plus 
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nmifans ; elles n'en démordirent point ; 
k H fut obligé de Quitter la partie. 

Londres eft rempli de raifonneurs po« 
fitiques , que le feu de Tamour du bien 
public femble confumer. Chaque pro« 
têfion a les fiens ; chaque quartier^ pour 
0e pas dire chaque rue , a (on fabriquant 
deprojeis. De tems en tems ces petits 
Solons s'aflembient dans une taverne ; 
6c Ml chacun d'eux propofe un fyfiême, 

r* ordinairement eft applaudi a raifon 
fon abfurdité. La pièce de bœuf Se 
les pots à hiere qui couvrent la table , 
occupent dans les premiers momcns 
tous les efprits. Chacun s'emprefle de 
fe fèrvîr foi-même , & reçoit de fon 
vœfin qui vient de boire , le pot dans 
lequel il boit à fon tour , & qu'il repafle 
4 cehn qui le fuit. L'appétit s'aâbibUflant 
par deerés , le fîlence diminue à propor^ 
tion. On ne parle d*abord qu'à fon tour ; 
mais infenfiblement ^ dès qu'on a cefTé 
de manger , tout le monde veut être 
utile à TEtat. L'un commence l'hiftoire 
des malheurs du tems , l'autre celle de la 
tyrannie desMiniftres : un troiiiemefàit 
un difcours touchant fur le dépérifle* 
ment du commerce & les moyens de le 
létablir. A force de parler & de boire • 

Kii 
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chacun perd fes idées. Les porteurs de 
projets, criant bien fort pour faire faire 
filence , tirent leur papier, le lifent , en- 
dorment leurs auditeurs, & finirent par 
dormir eux-mêmes. Le premier qui fe 
réveille appelle fes voifins : tous de- 
mandent des pipes , du tabac , die la # 
bière ; & chacun reeagne fon logis, bien 
perfuadé que cette féance ne peut man« 
quer de tourner à l'avantage de la patrie. 
La Grande-Bretagne doit fon adminif- 
tration aâuelle aux troubles fréquens^ 
aux changemens fucceflîfs qui ont fixé 
l'état de Charles II , de Quillaume III, 
de la Maifon d'Hanovre , ainfi qu'aux 
différentes capitulations que les peu* 
pies ont fu fe ménager habilement, 
durant ces révolutions. Ce n'eft donc 
qu'après avoir été long-tems déchirés 
par des diviûons inteftines , que les 
jAnglois on acquis le droit d'examiner 
ce qui peut contribuer à leur utilité ou 
à leur çloire. Loçfqu'il s'agit de quelque 
opération propofée par le fpiniftere, ce 
n'eft pas affez de perfuader la Nation, il 
faut ia convaincre. Les charmes de l'élo- 
quence ne font même fur elle , qu'une 
légère impreflîon , s'ils ne font accpm- 
pagnes de la démonftration &ç dç l'évi^t 
dence. 
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îtte forme de gouvernement ne fut 
lement établie gue par l'entière ex- 
ion des Stuards. La puiflancelégîfla* 

refta alors dans la main du Parle- 
II, & Texécutrice dans celle du Roi. 
>uis cette époque, la çonftttution 
;loifc n*a éprouvé aucune de ces fe- 
ffes violentes qui Tavoient dérangée 
»n2-tems; & on la voit toujours 
c le même étonneihement , lier en- 
ble les principes oppofés de la mo* 
:hie , de l'ariftocratie & de la démo- 
lie. Ceft précifément parce que les 
X pouvoirs ne font pas dans la même 
n, que les Anglois fe donnent pour 
leuple le plus libre de TEurope. Ils 
èroient de l'être , fi le Roi ou le Par- 
ent parvenoient à réunir les deux 
Sknces , ou fi le Parlement devenoit 
t à fait ariftocratique. Le peuple ne 
>it plus que Tefclave des Grands &: 
Prince , ou des Grands feuls , qui 
verferoient le trône & tyrannile- 
?nt le peuple. 
yeù, donc de cette divifion d'autorî- 

que naît la liberté nationale. La 
imbre-Haute , la Chambre-BafTe & la 
iir étant fans cefie occupées à ne pas 
'er trop étendre, à l'un des trois 

Kiij 



fi' jaloux 5 )e ne fais pourtant s'ils 
abfoluinent les maîtres d^empê 
qu'elle ne paffe les bornes que < 
conftttution leur prefcrit » &c qu'ell 
foit pouflee quelquefois jufqu'à la 1 
ce. On eft toujours étonné qu'un 
vernement fi compliqué ne le dét 
point par fon propre mouvement 
refibrts agifTent fi fréquemment le: 
fur les autres , que fa confervatio 
une efpece de prodige; au lieu de 
cuper de l'équilibre de l'Europe, i 
vroit plutôt s'appliquer à entreten 
lui de ces trois puiflances qui fe I 
tent continuellement. 

La conftitution Britannique eft 
aujourd'hui, que fi le Roi eft le Ch 
la Nation , c'eft elle-même qui lui 
conféré le titre. Elle peut donc 1 
ôter, difent les Anglois ; mais 
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leurs Rois ne font pas légitimes. De fim* 
pies alarmes, des craintes fondées ftir 
de purs foupçons , ou déterminées par 
des a£Hons équivoques , ne peuvent au-» 
torifer des Sujets à fe révolter contre 
leurs Souverains. Lôrfque Jean Sans- 
Terre £t hommage de fa Couronne au 
Saint-Siège , il fut jugement dépofé ; St 
réleâion du fils de PhilippeAuçufte de- 
vint légale ; mais quand Tambition de 
Cromvel fit tomber du trône & mon- 
ter fur l'échafaud le malheureux Char- 
les I, la Nation le fouffrit par foibleffe , 
& ne l'ordonna pas par juflice. Elle fit 

[lus; elle reconnut (es torts, rétablit 
e fils , & a depuis , tous les ans , obfervé 
un jeûne général , en e^cpiation de ce 
régicide. 

Je fuis , &c. 

Jl Londres j ce zy Juillet ijS6^ 
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LETTRE CCXV. 
Suite de l'Jngleterre. 

i^E prince d'Orange , ufurpatcur de la 
couronne d'Angleterre , régna fous le 
nom de Guillaume III, mais Jacques II , 
de qui il avoit époufé la fille , ne renon- 
ça point à refperance de remonter lùr 
le trôn«. Perlbnne en effet ne devoit 
regarder comme une abdication , la 
fuite d'un Monarque, qui n'avojt quitté 
(es Etats, que pour empêcher qu'on ne 
violAt dans fa perfonne les droits les 
plus facrés de la royauté. 

11 fe forme contre le Prince d'Orange 
une confpiration qui, étant découverte, 
fait condamner au dernier fuppKce 
tous ceux qui y ont eu part. Elle con- 
fiftoit à attaquer la garde du Prince , 
à l'enlever lui-même , à le faire paffer 
en France , tandis que fon rival repren- 
droit fa Couronne, Les perfonnes qu'on 
fit mourir à cette occauon , attefierent 
qu'il n'y avoit jamais eu de projet de 
tuer le Roi Guillaume , & que le com- 
plot étoit même ignore du Roi Jacques. 
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Le Chevalier Perkim , monté fur Té- 
chaSiudy débuta ainû de l'air lé plus 
ièrain. k Je n'ai jamais été grand par- 
f> leur ; & occupé maintenant des ma» 
»» tieres dé la plus grande conféquence, 
» le laconifmeeft encore plus néceffaire. 
>» Je me borne donc à protefter , que ](i 
» n'ai reçu aucun ojdre pour attenter. 
» aux jours du Prince d'Orange ». 

Jacques II fait diftribuer des mani^' 
feftes dans les principales villes d'E-- 
coffe, pour eng^ér les peuples à épou«* 
fer fa querelle. L'Irlande fe déclare eii 
fa &veur ; & la Cour de France fe fait 
un point d'honneur de lui fournir des 
fecours d'hommes , de vivres & d'ar- 
gent. On fe fouvient des paroles de 
JLouisXIV , qui 9 en lui donnant fa cui* 
rafle ^ lui dit : «Adieu, Sire; tout ce 
» que je puis vous fouhaiter de mieux , 
9* {?eft de ne jamais vous revoir ». Mal- 
heureufement fes vœux ne font point 
exaucés : Jacques , battu , abandonné , 
profcrit , quitte fes Etats une féconde 
fois, & vient finir fes triftes jours i 
Saint*Germain. 11 pardonne en mou- 
rant ao Roi Guillaume la perte de fa 
Couronne , & recommande à fon fik 
4e ne pas facrifier ia religion au defir de 
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régner, m Préférez , lui dît-il , le foiil 
>t de votre falut aux vaines grandeurs 
M de ce monde, j'ai trouvé ^aioutoit-il» 
» un fur afyle dans ces lieux oii vous 
» me voyez finir mes jours. On y a eu 
M pour moi tous les égards dus i une 
^ perfonne de mon rang. Un procédé 
>» a généreux m'a prefque fait oublier 
M tous mes malheurs. Quels fentimens 
» de reconnoiflance ne devez-vous pas 
H avoir pour un Monarque qui a pris 
H plaiiîr à combler votre père de bien- 
H faits ! La bonté de votre ccciu: me 
p^ donne lieu d'efpérer que vous ne per- 
H drez jamais de vue tes obligations que 
^ vous avez à Louis XIV >t. Adreflant 
cnfuite la parole au Nonce du Pape : 
« Je vous prie, Monûeur , continua-t-il, 
H d'affurer fa Sainteté , que Je meurs 
H confeiTeur de l'Eglife Romaine m. La 
religion de ce Prince lui avoit attiré des 
railleries , même de la part de ceux qui 
femblent plus faits pour la refpeâer. 
M. le. ... ^ le voyant pafler efcorté de 
plufieurs Jéfuites , dit en levant les 
chaules , ^ oh [ le bon homme , qui a 
» changé trois royaumes contre une 
H mefft pf l 
Tandis que ce Prince édifioit la Fran» 
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te par dei vertus chrétiennes , & (n ù- 
niiie par une mort faiate^ Merie fa fœur» 
feminejde Guillaume, fbndoit à Londr^^ 
une aflbdation de peribnoes pieuies 
pour la réformatioa des moeurs. Ce^ 
^tablifliement qui fubfifte encore avec 
iiiccès, ôc a fervi de modèle à pUiûeurs 
autres de même genre,répandt)s dans kp 
trois royaumes, eu auioriféà pun^r^par 
dn peines pëcuniaires^ceux qui caufenC 
du Icandale par leur conduite ou par 
leurs difcours , & patciculiéresnt ni 1<^ 
jureurs. L'amende fe paie fUr lechaifispv 
à moins qu'on n'aime mieuK ie. rendue 
chez un Juge de Paix, & de-là en pctfoo* 
û f on n'a pas de caution à doeiAer. Le 
produit de ces amendes fe porte à la 
snafle de l'impôt établi pour te foplege^ 
ment des pauvres. Il y a un tarif connu 
de tout le monde , qui règle ce qt^'oa 
doit payer pour chaque délit. Un d^ 
ces Cenfeurs tira dernièrement dowt 
guinées d'un feul homme , poulr cinq ois 
ûx cens juremens ou blafphêmes qUiliUt 
étoient échappés en plein café , & que 
Pautre avoit comptés , en déchirant 
chaque fois un morceau d'une gaxette 
^'il fembloit lire avec beaucoup d'at- 
tention» w .; 

Kv) 
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Un des objets de cette Société eft 
auffi la célébration du Dimanche , que 
les Anglois font profeflion d'obferver 
avec beaucoup de fcrupule. Une dame 
fut arrêtée dans fa chaife par la popu* 
lace , lorfqu'elle alloit entrer un Diman- 
che dans une maifon où Ton donnoit à 
jouer. 4< Nous favons. Madame , lui dit* 
9^ on, que vous menez une vie peu édi* 
M fiante ; votre paffion pour le jeu vous 
u fait oublier ce que vous devez au 
^ jour du Seigneur. C'eft Tintérêt que 
^ Ton prend à votre ame , qui vous at« 
H tire cette petite remontrance m. En 
même tems on lui prélente une Bible ; 
& on lui fait jurer fur les faintes écri* 
tures ,. de renoncer au jeu pour tou- 
jours. On lui diôe les paroles l%ine 
après l'autre ; & après quelque réfif- 
tance , elle les répète d'une voix intel- 
gible ; & on la force à baifer le faint 
livre. Croyant en être quitte , elle veut 
rentrer dans fa chaife ; mais on l'en em* 
pêche encore , en lui difant : a Vous n'i? 
»> gnorez pas , Madame , que l'humilité 
»> eft une vertu agréable à Dieu ; vous 
M n'aurez jamais une plus belle occafioa 
M de la pratiquer ; nous allons vous ef« 
I» corter i contentez*vous de vous faîrQ 
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H fuivre par vos porteurs ». Elle fut 
aînû reconduite en grande pompe ; &i 
quand on l*eut remife dans fa maifon ^ 
la foule fe dlffipa. 

Après la mort de Jacques II , la Couf 
de France reconnut ion fils fous le non^ 
de Jacaues III , pour légitime Roi des 
iiles Britanniques , quoique par le traité 
de RiiVick , elle eût accordé le même 
titre au Prince d'Orange, Les partifans 
de la fucceflion proteftante en forent 
indignés ; & ce mécontentement fit 
naître en Angleterre Tufage des ^drcjfesi 
dont Charles Howard, Comte de Car- 
Ufle , fot alors l'inventeur. On appelle 
ainfidans la Grande-Bretagne, les fup<^ 
pliques rédigées par les communautés 
& les viiles du royaume , pour informer 
le Souverain du danger imminent de 
l'Etat. Des pièces de cette importance, 
travaillées par des aiTemblées de gens 
qui favent que leur falut en dépend , ne 
peuvent pas contenir une feule phrafe , 
un feul mot ^ qui ne foient efientiels. 

Guillaume III perd fa femme , pre- 
mière fille de Jacques II , meurt lui- 
même d'une chiite de cheval , eft rem- 
placé par la Reine Anne , époiife du 
Priace deDanemarc, & foeur de Jacr 
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ques Ill/nommé le Chevalier de Saint' 
George ou le Prétendant. J'ai vu, me dt* 
(bit un vieil officier Anglois, grand fai- 
feur de digreifions , grand conteur d*a* 
necdotes, grand parleur enfin, contre 
Tordinaire de fa nation , & d'ailleurs af> 
fei bon homme : « J'ai vu les jours bril* 
M lans de cette Princefle. J'ai l'ervi dans 
n Tes armées de mer & de terre ; j'ai 
>» combattu en Flandres , en Allemagne 
» fous Malborough , en Irlande , en 
» Ecoffe contre le Prétendant, fur mer 
f> pour le fervice de la Compagnie du 
M Sud. J'ai vécu fous les quatre derniers 
H règnes : mais le plus beau , fans con- 
H tredit , le plus glorieux pour l'Angle- 
ff terre , le plus fertile en événemens t 
M le plus fécond en grands écrivains, 
M eft celui de la Reine Anne. 

>» Son premier foin fut de déclarer la 
H guerre à la France , pour fe venger 
n de l'injure que lui avoit faite Louis 
»» XIV , en reconnoiiTant fon frère pour 
f> Roi d'Angleterre. Rappellez-vous nos 
n fuccès; & fur- tout cette fameufe ba* 
fp taille d'Hochdet , où.... mais j'oublie 
n que je parle à un François.Ce auejene 
n puis oublier , c'eft la réponfe de notre 
H Général au Duc de Taltard qu'oa ver - 
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pit de faire prifonnier. Ce dernier 
il à Malborough : vous avez vaincu 
'S hommes les plus braves de l'uni- 
ers. J*efpere , répartit Milord Duc ^ ' 
w vous excepterez ceux qui les ont 
Bttus. Son retour à Londres fut un 
iomphe. Les rues étoient remplies 
e monde qui s'empreiToit à lui don* 
er des marques de fon admiration & 
e fa joie. Les félicitations du Parler 
lent y les remerciemens des villes^ 
{S acclamations de toute TAngleterm 
Jrent le premier prix de fa viôoire. 
ra Reine augmenta Tes revenus ; & 
\ Nation lui fit bâtir à fes frais l'im- 
lenfe & fuperbe palais de Bleinhem ^ 
infi appelle du nom du village voiiii» 
'Hochftety qui fut le théâtre de (a 
loire. 

• Je l'ai vu ce château , moi qui vous 
arle, continua notre vieux Militaire; 
! a toute la grandeur, toute la magnifi* 
ence d'une maifon royale , digne pré* 
ent du peuple Anglois à un héros ^ 
honneur de fa patrie. Mais le bâti» 
neint eft trop maffif ; & l'architefte 
nanquoit de goût. A l'égard de l'inté* 
iew & de l'ameublemem^il feroit diff- 
icile de rien imaginer de plus fuperbe*. 
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*> La gallerie oii eft la bibliothèque i 
n m'a paru le plus beau morceau de tout 
>> rédifice ; elle a cent quatre - vingt 
» pieds de long fur trente-quatre de 
>> large. Toutes les pièces font ornées 
n de tableaux des meilleurs Maîtres ^ 8c 
>> de tapifferiesotieftrepréfenté le plan 
>^ de la bataille. Le palais domine fur 
^ une rivière qu'on fuit de Toeil à une 
n très-grande diftance, & fur une vafte 
^ peloufe , du milieu de laquelle s*é- 
w levé une colonne qui rappelle les ex- 
>> ploits du Duc de Malborough & fa 
>* reconnoiffance de la Nation. Entre 
>* ce monument & le château eft un ma- 
» gnifîque pont , dont la grandeur ré- 
» pond à la majefté de la Icene. La ri-^ 
» viere , après avoir fait un petit dé- 
» tour, forme un large canal en ligne 
^ droite , & fe termine par une fuperbe 
^ Vdfcade , précifément dans le lieu pu 
» Ton commence à la perdre de vue. 
» Swr un des côtés de ce canal eft le 
» jardin. Les rives efcarpées font di- 
y> verfifiées par des bofqucts ; & de 
» l^autre côté fe préfente , dans le parc ; 
» un amphithéâtre qui eft un des plus 
» riches & des plus beaux ornemens 
n de la rivifre, II fe continue par une 
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i# pente douce jufqirau bord de Teau , 
n OÙ 9 /ans la couvrir de fon ombre, H 
n cft réfléchi fur la f urface. Les environs 
^ font ornés de grouppes d'arbres qui 
» bordent différentes peloufes , fur une 
j» defquelles étoit autrefois la demeure 
» d'un de nos Rois , fameufe dans nos 
H anciennes chanfons , fous le nom du 
»» Berceau de la belle Rofamonde. Une 
n fource d'eau claire qu'on voit dans cet 
H endroit 5 porte encore aujourd'hui le 
n nom de cette maîtreffè d'Henri IL 
. »» Rofamonde fut la beauté la plus 
I» célèbre du douzième fiede. Ce Mo« 
n narque l'aima éperduement ; & pour 
I» n*êrre pas troublé dans (e& amours par 
I» la jaloufie de la Reine Elconore , cette 
» héritière de Guienne , répudiée par 
H Louis le Jeune , il fit bâtir dans ce lie» 
n une maifon en forme de labyrinthe ^ 
^ où Ton ne pou voit entrer fans en 
» avoir apf ris le fecret. C'eft-ià quede- 
H meuroit ordinairement fa Maîtreffè ^ 
M & qu'Henri paffa avec elle les plus 
H doux momens de fa vie. Cependant 
H Eléonore pénétra le myftere , & fe 
» fervit du moyen qu'Ariane avoit em- 
m ployé pour tirer Théfée du labyrinthe 
nde.Minos.Un peloton de fil qu'elle ap< 
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H perçut aux pieds du Roi lui décoi 
» la retraite de fa rivale ; & elle la 
M traita fi fort ^ que cette malheui 
H beauté en mourut de douleur. Efl 
>» enterrée dans un couvent de 1 
M gieufes , qu'elle avoit enrichi ps 
)» libéralités, fuivant Tufage du t< 
H obfervé alors , même par les maîti 
H des Rois. D'autres accufent la F 
H de ravoir empolfonnée. Cette hii 
n a fourni aux Poètes la matière d< 
M fleurs épitaphes , aux Romancie 
>» riches épifodes , 6c à notre Âdifl 
>> fujet d'un Opéra. 

>f Si les Anglois ont gagné la ba 
H d'HocliAet, que le même AdiiTon 
H lébrée dans fes vers , on peut ààn 
n les François réfugiés en ont pa 
n l'honneur avec nous. Us s'étoien 
^ fignalés du tems de la révolutio 
H avoient contribué à maintenir U 
H dit du royaume^en mettant leur a 
m dans les fonds publics f où ils av 
>» plus de deux millions de livres fte 
nlls demandèrent en conféquc 
» que les Anglois ne les regard 
M plus comme des étrangers » & < 
H les incorporât à la Nation. La 1 
n y eut égard , & en fit faire la pn 
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» rion au Parlement , qui , après bien 
» des débats , accorda la demande. 
» L*aâe an fut drefle & revêtu de toutes 
» ks fbrmèlités requifes. Les Réfugiés 
u ftirent naturalifés & déclarés habiles 
I» à pofféder les emplois militaires , les 
» charges civiles , & à être membres du 
» Parlement. 

n La viâoire abandonna les armées 
» Angloifes , quand Maiborough cefTa 
m de les commander. L'éioignement dé 
m ce Général fiit l'effet de quelques tra- 
» cafleries de femmes. La Ducheffe, 
» fiere de la gloire de fon époux , com* 
m mepçoit à £citiguer la Reine par fes 
' s» hauteurs; un incident fingulier acheva 
I» fë difgrace. Sa Majefié avoit fait ve* 
» nir pour fon ufage , quelques paires 
n de gants d'un goût nouveau^ La Du* 
n cheflê Payant fu ^ fe rendit chez le 
n marchand, & le prefla fi vivement^ 
» que cet homme imprudent & foible , 
M lui céda les gants deftinés pour la 
» Reine , dans le deffein d'en faire ve* 
m nir promptement de pareils. La vanité 
» de la Ducheffe triompha : elle affeAa 
s» de paroître à la Cour , parée d'un 
• ornement réfervé pour la Ma)efté. 
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>» Ce trait, joint à quelques autres ^ 
» renvoyer cette femme orgueilleu ^ 
M qui avoit encore eu Tinfolence 
H laiffer tomber, par une méprife volo 
w taire, une jatte d'eauen préfcnce < 
H la Reine , fur la robe d'une nouvel 
» Favorite. Elle fut privée de toutes i 
w chargea ; 6c Ton cclaira de près I 
»> démarches de Ton mari. On déco 
vi vrit qu'il cabaloit pour faire échou 
» les projets du gouvernement. Ar3 
») indignée lui ôta i'es emplois » & cba 
» de la Cour fcs créatures. 

H Le règne de cette Princeffe fut e 
Hcore trouble par les tentatives 
w Prétendant, qui cherchoit à recouvr 
w la Couronne de {t^ pères. Il y avoit 
» Ecode un fi grand nombre de Seignev 
w favorables aux intérêts de ce Princ 
» qu'ils entreprirent de le rétablir fur 
» trône. M. Hooke , qui ayant palTé 
» France avec Jacques II , y fcrvoit 
» qualité de Colonel , fut un de ceux < 
w montrèrent le plus d'empreffem< 
^> pour engager la Cour de Louis XH 
» profîter de ces circonftances. Il et 
»> parfaitement au fait de ce qui fe t 
» moit en EcoiTe | oii il entretenoit k 
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H fiaifons avec les principaux Seigneurs 

» du pays. Ce ne fut qu'en 170^ ,que 

H les Minières parurent écouter favora* 

wblement fon projet, & le chargèrent 

»»tui-inême du foin d'en ménager l'exé- 

>»ciition. Hooke s'acquitta de fa com- 

^miffion avec autant de fecret que 

»(fintelligence, & le compte qu'il en 

>» rendit , fut confirmé par les Députés 

*»que les Seigneurs Ecoflbis envoye- 

>»rent en France ; mais quelque envie 

*> qu'on eût de réalifer ce 'projet, la 

^ bataille de Ramillies & la déroute ^e 

^ TiirÎQ déconcertèrent toutes les qie- 

^ fures. 

» L'affaire fut reprife en 1707. 

^ Hooke .partit avec de nouvelles inf- 

9 truâions , Se trouva les Ecoflbis en- 

H core mieux difpofés que la première 

n fois. Toutes ces belles apparences dé- 

H terminèrent Louis XIV 4 l^ur en- 

n voyer des fecours ; & l'on fit em- 

nbarquer à Dunkerque un corps de 

^ fix mille hommes. Le Comte de Gacé 

» devoit conduire ce détach<^ment9 6ç 

^ accompagner le Prince dans fon ex- 

» pédition qui ne reuffit pas. On en 

»» jeita la faute fur le Comte de For- 

nhh^ cboifi pour commander i'efç2(^ 



n tout le crédit d« Madame de 
ff non. Ceux qui aiment à croit 
h grands ëvénemens dépendent 
M tites caufes , difent que cett< 
n qui s'intéreilbit au fort des I 
n entretenoit une correfponds 
9> vie avec la Reine d*Ângleten 
» de Jacques III ; mais (ju*éts 
>» lui faire une vifîte à Samt-C 
nh Princefle la reçut avec 
H Madame de Maintenon piqu 
H gea fa viiite ^ & dit à haut 
n en defcendant Tefcalier , 
i> Reine ignoroit la politeffe Fr 
»» mats qu'elle avoit Tair de n 
fp core aflez en France ^ pour 
»> tems de l'apprendre. Ceft ait 
u hauteur de la Mère ruina le2 
9f du Fils , & que cette iïnprud^ 
H la France même à deux d< 
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^ » Ecoflbis^ qui s'étoient concertés avec 
^ rôtit miniilere pour cette expédi* 
nÙMi mais perfonne ne fe préfentanc 
«pour les accufcr , ils furent élargis 8c 
«reoroyés faute de preuves. 

i^La Reine Anne ayant perdu fon 
t^mari, le Prince de Uanemarck, & 
'^fon fils unique le Duc de Glocefier^ 
»{tni revivre en elle les fentimens 
*^ d'une fœur pour fon fi'ere , le Prince 
» Jacques. Entourée de la faâion des 
^ ^ighs 9 elle ne s'ouvre fur ce deflein, 
^M'à une Demoifelle qui approchoit 
^de fa perfonne. Cette coaiKlentc en* 
^tre dans fes vues, & l'encourage à 
^ préférer fon fang^^une maifon étran« 
M gère. Un doâ:eur nommé Sache verel^ 
Ranimé par les Tory s , prêche en fa- 
^ veur de l'obéiflance que les peuples 
^doivent à leurs Souverains légitimes 
^k héréditaires. Ses difcours échauf- 
fèrent les efprits ; & il s'éleva des 
^ partb pour & contre , qui praduifent 
^ une révolution. 

H La Reine fe délivre de la faûion des 
^ Wighs ; ^alpool eft entraîné dans 
» leur difsrace ; Bolingbrooke & le 
^ Comte d'Oxfort font mis à la tête du 
«^ natniilere ; mais leur méfintelligence 
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H nuit aux intérêts de la Reine; 
>» pool rappelle , fait paroître 
H ardent pour la maifon d*Hdnc 

>» Ces intrigues de (^our i 
M chent pas le gouvernement < 
M 1er aux intérêts du comme 
H la création de diverfes Corn] 
H Celle du Sud eft confirmée 
H blie trois ans avant la mot 
>f Reine. Quoiqu*elle ne faffe a 
» ment aucun négoce ^ l'importa 
H fonds qu*eUe a prêtés à TEt 
H donne une trop grande autorit 
^> la pafler fous filence, 

H Les dettes de la nation An 

H qui| à Tavénement de la Reine 

H la Couronne ^ étoient déjà tri 

H fidérables , s'accumulèrent fo 

» règne à un degré fi énorme , 

» Parlement penfa férieufemen 

» liquider. On commença par ei 

» dre une connoifiance exaûe ; 

^ examen fit connoître que les 

H exigibles de TEtat montoient 

H millions & demi de livres fl 

» Le gouvernement fentant bie 

H n'étoit pas pofilble , dans les 

H jonâures préfentes , d*acquitt< 
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«ilêtte aufli forte , fongea à dé4omma- 
^ger d'une autre manière les créan- 
» cicrs. M. Harley , alors Chancelier 
H du tréfor royal , depuis Comte d'Ox- 
»ford, & premier Miniftrey propofa 
» de leur payer l'intérêt de leurs fonds 
»à fix pour cent, jufqu'à ce que l'on 
» put les rembourfer ; & pour faciliter 
)» ce paiement , il fut d avis que ces 
M mêmes créanciers formeroient une 
)» Compagnie , à laquelle on attribue- 
^ roit le privilège excluiif du con[)merce 
»fur les côtes de la mer du Sud. Le Par- 
élément goûta ce projet qui préfentoit ^ 
^des avantages afTez flatteurs ^ pour 
»>€fpérer qu'il feroit agréable à la Na- 
*>tion, & que fi ceux qui poflfédoient 
•des billets d*Etat, rehifoient de s'y 
**ptêtcr, ils trouveroient aifément à le 
•défaire de ces effets. Il arrêta donc 

• que le plan de M. Harley auroit lieu : 
•cnconféquence, le produit des droits 
•&rles vins, le vinaigre, le tabac ^ 
•ksmarchandifes des Indes , les étoffes 

• de foie, &c, fut affeâé au paiement 
*desfixpour cent d'intérêt. On deftina 
•^'efurpfus à compofer un fonds qui fe- 
^toit employé au rembourfement du 
» capital. 

TomtXFlI. , L 



» bile ce de Tauteur du projet ? Il f 
f> fervir , à la grandeur de TÂnslet 
n les circonftances même qui dev( 
» naturellement y mettre obilacle. 
>f A peine la nouvelle ÂiTociatio: 
» elle confirmée par un aâe du F 
» ment , que chacun voulut y i 
» part. George I y qui avoit fuccéd 
f> Reine Anne , acheta des aâions 
» dix mille livres fterlings. Les af 
» des intcrelTés prenoient une face s 
» tageufe ; mais les dettes de la N 
» ctoient fi confidérables , qu*or 
» recours à de nouveaux moyens 
» les acquitter ; c'eft ce qui fît nail 
» fameux fyflême du Sud, quire 
f> vellaen Angleterre les mêmesÂ 
>} dont la France avoit été le thé 
» lorfqu'on fcduifoit le public en fk 
» des billets de Banque. L'efprit de 
» tige qui avoit troublé Paris un ai 
>f paravant , paffa alors dans la Gn 
Hl'retajjric. 
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Le triomphe de la Coif^pagnie de 
Mer du Sud donna naiffance à une 
finité de fociétés bizarres , dont les 
:rivains du tems nous ont confervé 
liAe. On en comptoit juA^'à cent 
Mxante-feize ; & elles aVoient cha* 
me leur nom &i leur objet partictf* 
er. Il y en a quelques«unes que vous 
^garderez comme des plaifanteries , 
uoîqu'elles fe trouvent inférées fé* 
eufement dans cette lifte. Telles 
3nt, par exemple, les G>mpagnies 
<nir Taflulrance de la Virginité , pour 
i^echerche du Mouvement perpé* 
iiel, pour les fournitures nécefTaires 
ux Funérailles^ pour les paniers des 
emmes , pour fondre la fciure & les 
oupeaux de bois , Sc les couler en 
tanches ^ 6ct, Les différentes fommes 
|ue Ton fe propofoit de lever par Te- 
[écutioJi de ces projets chimériques , 
liment à plus^pe trois cens millions 
kerlings. Qui pourroit fe perfuader 
rue des entreprifes aufli dénuées de 
ens commun , aient pu être imagi- 
lAes ôc proposes chez un Nation fa- 
neufe par fa prudence & fon habileté 
Uns le ncgoce ? 

Lij 



» gagea les Lords juiticiers ^ cal 
» plupart de ces Compagnies ; & 
f> chute entraîna celle de la Mer du 
» Cette dernière eft toujours créar 
» de TEtat , quoiqu'elle n'exerce 
» aucune efpece de trafic, 

» Mais je reviens au Prétendant. 
» dant que la Reine Se les partifans 
» maifonde Stuardconcertoient a^ 
>p France pour fon rétabliffenwnt 
» trône , cette Princeflfe tonf)ba ma 
«> & fa mort ne lui permit pas de n: 
p> la dernière main à ce grand ou^ 
»> Walpool mania fi bien les efj 
•> qu'il procura à l'Elefteur d'Han< 
»> qui régna après elle fous le no 
» George I » toutes les afiurances 
>» tachement de la part de la Chat 
» Baffe. George de Brunfwick éto 
» de la maifon de Stuard par fa 
» Sophie , petite fille de Jacques 
» fille d'Ëlifabeth Stuard ^ mariée 
» leâeur Palatin. 

» Le règne de ce Prince eft tr 
» par les partifans du Chevalier de! 
» George. Jacques cherche à ju 
» fcs droits à la Couronne d'Anglei 
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» tandis que les Ecoflbis, arborant fon 

i> étendard 9 combattent avçc avantage, 

3» jufqu'à la funefte journée de Prefton , 

9f oh ils font enfin obligés de céder au 

» nombre après les plus grands efforts 

j> de valeur. Le Capitaine Farquerfon 

^ ayant eu la jambe caflée , fut tranf- 

» porté dans une auberge qui fervoit 

-m d'hôpital. Il demanda un verre de vin, 

^ & dit tout haut : allons , Meffieurs , à 

3^ la fanté de notre Maître. Quoique je 

3^ne ptiiffe plus agir, ma volonté eft 

^^ toujours la même. Je vous fouhaite 

3^ toute forte de bonheur. Il mourut à 

M l'amputation. 

» L'arrivée d'un nouveau corps de 
9§ troupes Ângloifes oblige les EcoiTois 
>* de fe rendre. Les prifonniers font 
>» conduits, les mains liées, à travers les 
^ rues de Londres , & enfermés dans 
' » des prifons différentes. Les Pairs & 
' » les Officiers-Généraux ne font pas 
» mieux traités que les foldats. On pré* 
^ fente un mémoire, par lequel on pré- 
*>tend que tout ennemi qui fe rend 
»»difcrétion , doit avoir la vie fauve. 
'>>Cétoit l'avis -de tous les gens de 
^guerre; c 'étoit l'ufage pratiqué chez 

Liij 



» inflexible , n^ fuivit que 1^ loix 
» judice rigoureufe. Les époufes 
» ilIuAres malheureux mirenjt te 
»ufage pour leur cpnferver 1 
» Elles vinrent en habit lie deu 
» yeux baignés de larmes , ie jett 
» genoux du Roi. Ce Prince , d*jg 
» très feniible aux charme^ du 
» fexe , ne fut point attendri 'j 
» fpeâacle fi touchant ; & les a 
» blés expièrent par la mort, le çr 
» leur rébellion. 

>»Le <:pmte Nilhifdal^ éch^ 
» fuppliçe par 1^ tendrefle ingéni 
» fon époufe. Onavoit permis ai 
» mes de voir leurs maris pour le 
>f les derniers adieux, Milady Nil 
» entra dans la Tour, appuyée fi 
» femmes-de-chambre , un tn< 
» devant les yeux , & dans Vi 
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^ qu'elle, à changer d'habits, ajoutant 

» que Ton carroflfe le conduiroit au bord 

# de laTamife,oti il trouveroit un bateau 

•» qui le meneroit fur un navire prêt à 

n faire voile pour la France. Le ftrata- 

»» gême réuflit ; & le prifonnier arriva à 

M Calais le lendemain. La nouvelle de 

» rette fuite s'étant répandue dans Lon- 

*t dres , la Cour ordonna qu'on mît la 

•*^ Comtefle en liberté, & lui permit 

» même d'aller rejoindre fon mari. 

» Parmi les réjôuiffances qui fe firent 
. »> à 4'avénement de George I au trône 
>* "d'Angleterre , il y eut plufieurs bals 
•♦•^mafqués. Une Dame fuivit ce Prince, 
»♦ comme fi elle Teût pris pour un étran- 
*^*ger, & l'invita , fous le mafque, à 
*^ boire un verre de vin avec elle. Il y 
>^ confentit ; & ils allèrent à un des 
•^ buflfets. La Dame fe verfant une ra- 
^» fade , lui dit : allons , mafque , à la 
*^ fanté du Prétendant. Enfuite elle en 
•* verfa une autre qu'elle lui donna. Le 
** Roi la reçut en fouriant, & dit : Je 
^ bois de tout mon cceur à la fanté des 
** Ih-inces malheureux. 

^ Jacques III fut obligé de fortîr des 
^^ terres de Francet, & mêmedfe la Lor- 
^ ''aine, où le Duc Léopold lui avoit 

Lîv 
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» donné un afyle. Il fe fixa enfin , fo 
» le nom de Chevalier de Saint-Georj 
» dans le domaine du Pape , oîi, par 
» honneurs qu'on lui prodigua, on 
» cha de le confoler des pert€S qi 
» foufTroit pour fa religion & fon at 
M chement au Saint-Sicçe. 

» Une nouvelle confpiration fe fon 

» contre le Roi d'Angleterre : le Ce 

» feiller Lager Tavoit tramée ; mais 

yf moment de l'exécution , il fait part 

» fon projet à fa Maîireffe , qui le tral 

>» & va tout rendre au Miniftre. La 

» eft arrêté , & perd la tête fur un éc 

f> fawd. Le Duc de Warthon^ le L 

» North fe réfugient en France ^ & 

» là en Efpagne. L'Evêque de Rochei 

» Ârterbthry , qui étoit aufli du comp 

» eft condamné au banniflement. V 

» pouvez l'avoir vu à Paris o.ù il 

>f mort en 1731, regretté de tous 

» gens de mérite , & fpécialement 

»> Gens de Lettres , dont il fe fa 

» gloire d'être Tami. 

» La profcription la plus terribl< 
» celle qui , fous le règne de Georg< 
»» fuivit la malheureufe expéditior 
» prince Edouard, fils aîné du Chev 
» de Saint- George, Depuis fon an 
M en EcofTe , tout avoit concouru i 
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» vorifer fon entreprîfe ; & tandis qu'il 

>• fe flattoit des plus douces efpérances, 

^ le Duc de Cumberland s'avançoit à 

» grandes journées vers les frontières 

>*de ce royaume. Il paffa la Spey, fe 

^ porta au bord de cette rivière dans un 

» lieu appelle Culloden , à peu de dif- 

^ tance de Tarmée du Prétendant , & 

* * l'attaqua avec vingt mille hommes. 

*Edouard-n*enavoitfas plus de quin- 

*• ze cens de troupes aguerries ; le refte 

^étoient des montagnards peu difci- 

** plinés. Ils ne laifferent pas que de dif- 

^ puter , pendant près de trois heures , 

** le champ de bataille; mais la viâoire 

^ fe déclara enfin pour le plus fort. Le 

*^ Duc fitmaiTacrer tous ceux qui , cher- 

^ chant leur falut dans la fuite , tombe- 

*• rent au pouvoir de fes f<ndats. Plus 

^ de trois mille fubirent cette cruelle 

*• deftinée , quoiqu'ils euffent mis bas 

"*^ les armes. Le Prince , qui avoit r€çu 

** une bleffiire à la cuifTe , auroit vrai- 

*> femblablement été pris lui même, s'il 

^^ ne fe fut jette dans la rivière , ayant 

*• de Teau jufqu'au menton , pour éviter 

** les pourfuites de fes ennemis. Lorf* 

♦^ qu'il fut de Tautre côté, il porta des re- 

♦* gards languiffans fur la fcene affli- 

Lv 
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» géante qui fe paflfoit à l'autre bord f & 
» fut pénétré de la plus^vive douleur, en 
» voyant le carnage affreux, que les 
» vainqueurs faifoieat de fan ftf riere- 
» garde, 

» Après la difperfion de fa petite ar- 

» mée, le Prétendant crroit fans fecours ^ 

» tantôt avec deux compagnons de fou 

» infortune , tantôt av$ç un , & 4^5^ 

>^ quefois réduit à lui-même, pourfuivi 

w fans relâche par ceux qui vouloient 

» gagner le prix mis à fa tête. Ayant ua 

» jour fait dix lieues à pied, & fe trou- 

» vant épuifé de faim & de laflitude , U 

» entra dans Ja maifon d'un homme qu'il 

» favoit bien n'être pas dans fes intérêts. 

» Le fils dô votre Roi , lui dit-il, vient 

» vous demander du pain & un habit; 

» je fais que vous êtes mon ennemi; 

» mais je vous crois affez d'honneur^ 

9> pour ne pas abufer de mon malbetur 

» & de ma confiance. Prenez les lam- 

» beaux qui me couvrent ; gardez-les ; 

» vous pourrez me les apporter un jour 

» dans le palais des Rois d'Angleterre. 

» Le r Maître de la maifon ^ louché 

» comme il devoit l'être , donna tous 

»> les fecours que fa fituation permet* 

^> toit , & garda un fecret inviolable» 



f 
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n Quelque tems après il fut accufé d'à- 
>* veir reçu chez lui le Prince fugitif. Ci- 
^ té devant les Juges, il fe préfenta avec 
♦> fa fermeté qu'infpire la vertu , & leur 
^ dît : fouffrcz qu'ayant de fubirl'inter- 
»» rogatoire , je vous demande lequel 
9p d'entre vous , fi Edouard Stuard fe 
9f fut réfugié dans fa niaifon , eût été 
nd£kz lâche pour le livrer ? A cette 
•^ queftion le tribunal fe leva & ren- 
n voya l'accufé. 

H Parmi ceux qui ont fuivî le parti du 
H Prétendant, plufieurs ont été enfermés 
H dans les prifons d'Angleterre, & ont 
H fouffert le dernier fupplice. La plupart 
» écrivoient à leurs femmes , à leurs pa- 
>> rens, à leurs amis , avant que d'être 
H conduits à l'échafaud , ou faifoient 
H des difcours au peuple , avant que de 
H mourir. Le Comte de Darwentwater , 
nVair de la Grande-Bretagne, & Co- 
» loncl du régiment de Dillon au fer- 
>^ vice de France , fut un de ceux qui 
» portèrent , fur la fatale tribune , le 
» courage qu'ils avoient montré dans 
M les combats. Il avoit déjà foutenu , 
M en 171 5 , la caufe des Stuards. Il eut 
y^ le bonheur d'échipper à la perfécu- 
•^ lion , & de pouvoir offrir ion cpé^ 

LvJ 



H profpériié de l'Angleterre ma pa 

» qui ne fera jamais heureufe , qu'< 

» avoir rétabli le meilleur & le 

» maltraité des Monarques, Je fuîi 

» nétré de reconnoiffance, d'amo 

» de refpeâ pour le Roi de Fra 

» Louis le Bien- Aimé , titre égalei 

» jufte & glorieux. Je recommanda 

» famille à fa proteâion royale ; je 

»> donne à mes ennemis ; je me re 

jixle mes péchés , & recommande 

f> ame à Jefus-Chrift. La veille il 5 

» écrit à fa femme à Paris : le mei 

M de vos amis vous dit un éternel ai 

^ Aimez fa mémoire ; que mes 

» foient hommes comme moi, &: 

» filles vertueufes çom me vous. 

»> La mort du comte de Darv 
» water avoit été précédée de celh 
» Lords Kirmanock & Balmarino 
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*»un difcours très-prolixe , dans lequel 
«> il difoit beaucoup de chofes fuptr^ 
» flues. Cétoit proprement ThiftoireHé 
>» fa vie , dont il ne faifoit pas grâce 
» d'une feule circonftance. Après avoir 
^^ajufté lui-même f» tête fur le billot, 
H &: fait le fignal qu'il avoit marqué , le 
H bourreau le manqua , & lui donna le 
>> coup fur l'épaule. Le Lord , (e re- 
I* tournant froidement , lui dit avec 
» douctur : vifcz donc mieux ». 

Jamais homme ne s'eft vu dans des 
circonftances fi malheureufes , & n'a eu 
de plus terribles aventures que Tinfox- 
luné Prince Edouard. Il a éprouvé ce 
que la guerre & la famine ont à la fois 
& de plus cruel & de plus horrible. Sur 
mer il eft le jouet des vents &C des flots ; 
fur terre , il ne trouve d'afyle que par- 
mi les rochers ic dans les cavernes. 
Chaque homme lui préfente un ennemi ; 
chaque ennemi un afiaffin. Il pafle des 
mois entiers dans cette affreufe fiiua- 
tion , & ne trouve de foulagement , ni 
dans le fommeil , il ne peut fe le pro- 
curer, ni dans le fecours de fes amis , ils 
périfTent fur l'échafaud. 

Sa defcente en Angleterre eft la 
yîngt-cinquieme qui ait été exécutée 



fuccefleur de Richard II , les Fra 
fous le reçne de Charles VII , Mai 
rite d'Anjou, époufe d'Henri V 
le Comte de V/arwick , Edouard I 
comte de Richemont, Lambert 
nell, Pcrkin Warbeck , Philipi 
Roi d'Efpagne , Charles H, Roi d'A 
terre » le Duc de Montmouth , le F 
d'Orance » Jacques II , fon fils , le 
valier de Saint*- George , ic enJ 
Prince Edouard ^ dont vous vtn 
lire les malheurs. 

Je fuis y &CC. 

A Londres y u z août ^ySS. 
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LETTRE CCXVI. 
Suite de VAngleterre. 

JLes évén^mens de rhîftoire d'An« 

Sleterre m'ont conduit jufqu'au règne 
e George il, qui occupe aujourd'hui 
le trône de ta Grande-Bretagne. Pour 
joindre la connoi0ance des lieux à celle 
«es faits , nous allons , Madame , par- 
courir enfemble différentes contrées de 
ce royaume , en commençant par la 
route qui m'a conduit de Douvres dans 
la capitale. 

Douvres <eft la première ville jd'An- 
gleterre , en arrivant de France par 
Calais, dont elle eft éloignée de fept 
lieues. Elle n'a pour habitans , que des 
matelots, des voituriers & des auber- 
gifles ; pour fortifications, qu'un vieux 
château placé fur une hauteur , & re- 
gardé comme un ouvrage des Ro- 
mains. On me parla d'un autre ouvrage 
mi furpaffe tout ce que les Romains ont 
fait en ce eenve : c'eft un puits revêtu 
de pierre de taille , auquel on donne 
près d'un demi-quart de Ikue de prc* 
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foiidcLin On montre dans le chi 
une coulevrinL^ longue de dix'huUp 
dont les Erats de Hollande ont fait 
fcnt à la Rcînu- ELîfabeth. La vîU 
Htce dans un fond entourii de l>i 
St>n port j qui proprement n'e 

Eoint un, ne préfente que les pa 
ots pour le pa/Tage d'Angle ter r 
France; mais à tous momens on 
partir des voitures pour Londre 
les auberges font toujours remplie! 
trangers. Une chofe remarquable . 
la grandeur demefurée de leurs e 
gnas , la magnificence des orne 
dont elles font chargées , la ha' 
des nrcç de triomphe qui les fou 
nent « &c dont la plupart traverfe 
rue. La fouie ell û grande dans hi 
tcllerics, qu'on y trouve ditKcîle 
des lits, 6c que pour avoir à mat 
on ctî quelquefois obligé d'allet 
mânie à la cuifme tirer de deif 
braife les tranches de bœuf qu'on 
griller; c'eft prefque Tunique b 
chère t]u'on s'y procure, ^ m . ,^ 
Artivci Douvres le faméa 



; 




/ 
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II cft divers moyens de voyager en 
Angleterre ; la poftc eft bien réglée par- 
tout ; & les chevaux y valent mieux 
qu'en France. 11 y a des voitures qui 
vont dans toutes les villes à jcurnc'îs 
ordinaires, & d'autres, qu'on appelle 
»achines volantes, qui font vingt lieues 
par jour & même plus. J'entrai , moi 
fixieme , pour une guinée , dans cette 
efpece de diligence ; qui arrive à Lon- 
dres le foir même. On paie à' part pour 
les malles & pour les domeftiques : les 
uns occupent l'impériale , les autres 
le fiege du cocher où il y a plufieurs 
places. 

Nous formions une troupe de qua- 
torze perfonnes , y compris nos con- 
duâeurs ; & nous n'en étions pas plus 
raflurés contre les voleurs qu'on dit être 
répandus fur cette route ; mais nous ne 
vîmes que ceux qui étoient accrochés 
à des poicuwcs* le long dii gran^TcEe- 
.'inin. Ils y fi eurent en perruque & habiU 
'^' i^dc pied en cape ; car le bourreau ne 
.pas profiter de leurs dépouilles. 
ibûsi loin d'établir, comme en 
{^ffes*maréchau(rées contre ces 
ablent tirer vanité de leur 
r^nt un plàifîr de raconter 
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kurs exploits. Ils les introduifent juf 
ques fur leurs théâtres , oîi fouvent il 
leur font jouer ua rôle honorable. 

Un voleur , nommé Turpin , auffi (a 

meux ici, que Cartouche Tétoit e 

France , prit à un Gentilhomme fon ai 

gent , fa montre , fa tabatière , & ex 

gea fa parole d'honneur , de ne poii 

le dénoncer à la juftice. Qjtlque ten 

après,fe trouvant enfembleaux courf 

de chevaux , le voleur lia converfatic 

avec fon même Gentilhomme, lui pn 

pofa même un pari confidérable, le pe 

dit & le paya. Peu s'en fallut qu'il ae} 

offrît à boire enfemble ; ce qu'il aurc 

peut-être également accepté. Un aut 

jour 9 il arrêta fur le grand chemin \ 

homme qu'il favoit être très- riche, . 

qui n'avoit fur lui que fix gainées.. 

l'aVertit que fi , déformais , il lui arrive 

d'avoir la bourfe fi mal garnie, il lui do 

nTrOTreeiîréeiipf d€ bâtOii. Aufli quai 

on voyage , c'efl: une attention reçue < 

mettre à part une douzaine de guiné^ 

comme un tribut établi en feveur 

Mefi^urs des Grands- Chemins; car c' 

ainfi qu'on les appelle. Il y a quelqi 

années , qu'ils firent afficher aux por 

des gens riches de Londres^des défen 
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I txpreffes , fous peine de la vie, de foriir 
'1 iJe la YÎlie , (ans avoir au moins dix 
I fumées dans fa poche & une montre» 
'rtorfiïue la fai^ ne permet pas de 
I ^■S^'' > ^ s'affemblent en troupes > 
T & viennent lever leur impôts jufques 
dans la C}apitale ^ oh la garde s'avife ra- 
rement de les troubler dans leurs tonc- 
dons. 

Le plus fingnlîer de ces voleurs fe 
flommoit Duval : il avoit à fa fuite une 
I -troupe de ménétriers, qui jouoient des 
fanfares aux paflans , à qui il deman:^ 
toit enftiite pour boire avec beaucoup' 
depolitefle. Si les voyageurs ne fat- 
foient pas bien les chofes , il leur mon- 
troit des-piftolets. Il obtint trois fois 
h grâce ; & ce fut avec peine, que Char- 
les II figna etïfin fon arrêt de mort. Le 
poëte Butler, auteur ti'Hudibras, a chan- 
té lesexploîf s de cet agréable brigand. 

Des maréchauffées pourroient re- 
médier à ces abus ; mais les Anglois 
redoutent les troupes dont le Roi peut 
difpofer ; & aiment mieux être volés 
fur les grands chemins , que par les 
Mîniftres. D'un autre côté , il ne feroit 
pas de l'intérêt du Souverain , de laiffer 
un corps d'hommes armés à la dil'cré- 
tion du Parlement. 



moins oui piiiffe lui arriver, c'e 
cevûir la banonade. 

Oii permet à ces malheureux 
ils font pris , de fe dérober , 
d*eau'de-vie , au fentiment du 
qu'iU méritent , 6c le peuple 
aJmire en eux un courage q 
doivent (ju'à leur ivreffe. Il a 
même à ceux qui font aiTez i 
pour mourir audi (célérats qi 
vécu. Avant Texécuiion , & 1 
font encore prifonniers , les b 
prits de Londres compofent d 
plets, qui fe chmtent dans les ru 
adoucir l'ennui de leur déceni 
plus connue de ces chanfons 
qui dit : m Alexandre étoit prifo 
» milieu de l'univers , le Roi i 
H terre l'ed dans fon Ifle , le Sul 
» fon ferrait» le Moine dans fa 
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m font prifonniers , & la terre en- 
te une vafte prifon ». 
•fl ne parle , en Angleterre , dans les 
îges, que d"hiftoires de voleurs; 
-us les jours les papiers publics pré- 
ut quelque nouvelle aventure de 
?nre. On lifoit dans la dernière ga- 
9 qu'un Gentilhomme allant à cne- 
*Oxford à Londres , fut attaqué 
n homme couvert d'un mafque, qui 
^manda la bourfe en lui préfentant 
itd'un pîftolet. Le voyageur faifant 
lant de chercher fon argent, pritoin 
let de poche & le tira fur le voleur ; *. 
le coup fut mal ajufté y & ne perça ' 
fon chapeau. L'homme mafqué fit 
ouvement pour arranger auffi fon 
let; mais il s'arrêta, & demanda 
econde fois la bourfe au Gentil- 
ne qui la lui donna. Elle conte* 
plus de cinquante guinées : le Vo- 
en prit douze , rendit le refte au 
geur en lui difant qu'il entendroit 
r de lui avant trois mois ; & il dif- 
t. Au tems annoncé, le Gentil- 
lie reçut un paquet , dans lequel 
une boîte d'or avec ce billet : 
honnête voleur qui vous a pris 
jze guinées il y a quelques mois 
le chemin de Londres à Oxford , 



» bourreau ; 6C c'<^toit pour ta 
» aâion bien ^énéreufa , qu'il et 
n une audi infâme », 

)*ai dit plus haut qvie nous éti 
perfonnes dans notre voiture 
François, un An&lois &c deux Fia 
L'Apglois ( M. Tounfton ) eft un 
de Londres,qui venoit de&'engag 
une correfpondance littéraire s 
Journaliftc de Paris , pour t< 

{partie Ângloife de fon journal 
es voyages , comme dans le 
ordinaire de la.iEbciété , je ne c 
point de plus grande refTourc 
pour rinilruâion, foit pour Tagr 
que la compagnie d\m Hom 
Lettres. Tous Tes fiecles lui fa 
fens;tous les lieux lui font c< 
toutes les langues lui font propn 
tes les JTcicnces lui font familière 

tps IfîQ niatiprpc fnnf rln (nn r 
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il joint raménité des mœurs aux 
s de refprit ; quels que foient fes 
& fes talens , il ne les affiche J2« 
&.fe:montre tout à la fois (impie , 
fte & fenûbk. Ceft par des che- 
de fleurs^ ^u'il mené les hommes à 
rite ; & il jouit du plaiiir délicat 
séclairer fans les' humilier. Hardi 
rrae pour expofer le vrai , il fait 
* le cri infente de Topinion à la 
immortelle de la raifon. Ce n^eft* 
K un Mf£intrope farouche , qui fuit 
altitude qu'il dédaigne ; c'eft un 
fephe aimable, qui la fuit pour 
néfenter la fageâe. Il fait trouver 
ilaifirs variés^ où d'autres nefavent 
' qu'une triftefle uniforme ; fon 

eft plus étendu & plus fur , fa 
eption plus pénétrante & plus pro* 
e. IL a des diipofitions à tout con« 
'e , & jouit tour à tour , des (jÇ^ 
ts de la métaphyiique , des précep» 
e la morale , des vérités de la géo- 
ie , des tableaux de Thiftoire, des 
ts de«la poéfie ,des charmes de Té- 
ence. Son œil voit tout ; il obfervc 
. La vertu eft douce & riante dans 
mche ; Tes paroles font infinuantes* 
r gravent profondémenti La rapi- 



avec autant de facilité que de c< 
fance , fit pafler fous nos yeux '. 
férens genres de fciences & de '. 
rature Angloife , les écrivains 
font diftingués, les ouvrages qu 
produits. Je ne promets pas d 
rendre tout ce qu'il nous dit dl 
fant & d'inftruftif pendant cette 
je crois pourtant en avoir retem 
pour en faire la matière de pi 
lettres. 

a Toutes les facultés de Tefp 
» main, difoit M, Tounftpn, ont e^ 
» bre efibr en Angleterre depuis 1< 
» mencement de ce fiecle. Les i 
» matiques ont été perfeftionné 
»Ies travaux de Saoun-Derfon, 
» ley , Maclaurin , Smith , &c le: 
» Simpfon. Le premier étoit avi 
M & donnoit des leçons d*of 
» Ayant perdu la vue à l'âge d' 
» par la petite vérole , il ne coi 
» aucune idée ni de la lumière 

cou 
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)» couleurs. On ne lui en fit pas moins 
«faire fes études ; & Tes progrès furent 
)»fi rapides dans les fciences & dans la 
«connoiflance des langues favantes, 
» qu'il fut bientôt en état d'entendre 
«Euclide , Archimede & Diophante 
^ dans l'originaL II favoit par cœur les 
i^plas beaux endroits des meilleurs 
I» poètes Grecs & Latins; mais s'érant 
«principalement appliqué aux mathé- 
»matiques , il en pénétra toutes les 
» profondeurs , & fut jugé digne de les 
«profefTer dans l'uni verfité de Cam* 
» oridge. Il y expliqua les ouvrages im« 
. » mortels de Newton , fes principes de 
• la philofophie naturelle , fon arith- 
s»métique univerfelle , & tout ce que 
»ce grand Homme a publié fur la lu- 
» miere & les couleurs. Ce fait ne peut 
«paroître incroyable , qu'à ceux qui 
»ieoorent que l'optique & toute la 
» théorie de la viûon s'expliquent par 
»des lignes & des figures qui font du 
«reflbrt de la géométrie. Saunderfon 
vaToit exécuté , pour fon ufage , une 
» arithmétique palpable , c'eft à dire , 
I» une manière de faire les opérations 
i»dc cette fcience par le feul fens du 
n toucher. On en voit la dcfcription à la 
Tome XriL M 



n uui arriYUiE aans i aimuipnei 
» etoit averti par les impreffions 
» fur fon vifagc , fi Ton approc! 
» lui 9 ou s'il paiToit près d*un 
» Lorfqu'il cncroit dans une ch 
» il ju^eoit de fa grandeur par I 
» de (a marche , & à quelle dii 
» étoit de la muraille. Sa mémoi 
w fi prodigieufe , qu'il fijivoit 1 
» habiles calculateurs quand : 
f> vailloient iur des problêmi 
» gcbre , & corrigeoit l'ur le ch: 
» fautes qui leur cchappoient. 

» M. Bradiey , connu par une 
»> verte importante fur la progre 
» la lumière & TAberratioii des 
9> fixes , par fa méthode pour < 
» les clémens d'une comète & 
» rëfraélions , a remplacé , en 
» d'afironome du Roi , le cél( 
» Hallev • Qui Ji f me . avoit I 



Surrs tm l'Anguterrc. i6j 

)tvt des gens portés à la fpécula- 
^ comme le font les Ânglois ^ il 
pas étonnant que les mathéma- 
!S aient toujours eu tant d'at- 
(. Elles font partie des connoif- 
»s qu'ils acquièrent dans la pre« 
e jcunefle. La géométrie tranf- 
ante eft due à notre célebrjî Nev- 
; & Talgebre a fait d'éconnans 
rès entre les mains de Harris & 
allis. 

étude de la phyfique eft généra- 
nt répandue dans notre Ifle ; & 
mveile doârine de Télcûricité y 
: de la plus grande vogue. On a 
ouvert différentes méthodes pour 
re potable l'eau de mer ; &le Pu- 
doit plufieurs inventions îngé- 
fes & utiles au favant Etienne 
es. Celle du Ventilateur fut uni- 
èllement adoptée comme un mo- 
ent éternel des fervices qu'un 
me feul, qui mené une vie privée, 
: rendre à la fociété & à l'huma- 
, M. Halles a la fatisfaâion 6c la 
rc de voir fes ouvrages fur Tagri- 
lire imprimés aux frais de fa Na- 
« Ses écrits fur la ftatique des ve- 
ux & des animaux font traduits 



»> lerre i piuneurs napiies gens 
M diftingués dans cette profefl! 
>» que MM. Mead , Huxam , 
V Pringle, Hunter, Monro , & 
» ham appelle par les médecins 
» tes les nations, THypocrate n 
» Mead étoit à Londres ce qv 
» Dumoulin fut à Paris ; on a(] 
»> fa profeflion lui rapportoit 
» plus de huit mille guinées. Vc 
» rez pas de peine à le croire 
>» conlidérez fon habileté , 1 
» nombre de fes malades , 6c fu 
f> gcnérofité des Anglois. AufH 
» faire à fes frais , pour être pla 
» le Collège de la Faculté de L 
» la ftatue d'Harvée , cet immo 
» teur Anglois , Cjui découvrit 
»> mier la circulation du fang. 
» Nous payons nos médecini 
%i niip vifire. On donne une d 
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»i^ charlatanîfme leur fait prendre 

»}à, cooKne chez vous, long tems 

^ avant la néceffité. Ce qu'il y a de fin- 

>gulier , c*eft qu'ils cultivent prefque 

»tù^ quelque talent qui n'a aucun 

«fwpport avec leur profeffion. L'un 

«s'occupe de tableaux , d'antiques ou 

» d'eftampes ; l'autre de mufique , de 

^poèûç 9 & même de comportions 

^ llramatiques. Us portent des habits de 

ff couleur , avec une grande perruque 

» bouée & l'épée. 

' If Les médecins Angloi$ font les pre* 
» îiiiers qui , pour prolonger la vie , ont 
» imagioé de faire paifTer dans les veines 
Id'on corps cacochime le fang d'un 
î animal jeune & frais. Les expériences 
i fe multiplièrent fur des agneaux , fur 
» des brebis , fur des chiens , fur des 
» chevaux; & l'on vit des effets fur- 
»prenans de cette transfuiion. De la 
i Grande-Bretagne cette méthode paffa 
i en France & en Italie. Des animaux 

> cafles, décrépits &fourds recouvre- 

► rcnt les uns l'ouie , les autres l'agilité 
fde leurs membres. Il fe fit des cures 
f étonnantes. Enfin Jean Denys , doc- 
5 leur de la faculté de Paris, efl'aya dans 
• cette ville l'opération fur un homme ; 

M iij 



M riel d'un agneau dans fes yein 
» annonça d'autres expérienc 
» réuffirent en Angleterre con 
^> France ; mais quelques accide 
» heureux décréditerent la n 
f> naiiTante , & engagèrent le P 
» enfuite fa Majeftc TrèsChréi 
» la défendre. Ainfi tomba une { 
» qui méritoit d'être mieux fui^ 
» eût peut-être produit des eff 
» heureux , û on ne Peut poii 
>» donnée. 

»Le grand nombre des h 
M établis à Londres , a contril 
» progrès de la chirurgie por 
M perfeâion par MM. Sharpe i 
u felden. Il y a cinquante ans^ 
M meilleurs praticiens étoient d 
n çois ; mais aujourd'hui nous 
» plus que des Qùrurgiens de la 
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>»gîné. Le meurtre & le larcin au prc- 
«niierchef étoient également punis de 
^h potence ; mais pour mettre plus 
;>de rigueur dans la loi contre rhomi* 
^cide, la fentence des AiTailins porte 
»» qu'ils feront diffequés à l'Ecole de 
» Chirurgie. Le petit peuple a en hor- 
» reur ce nouveau genre d'ignominie ^ 
«oui peut être , pour pluiieurs , un 
» frein qui les arrête dans le crime. 
. ^ Nos apothicaires font les premiers 
Rappelles auprès des malades. Ilsfai- 
» gnent • purgent ; & s'ils viennent à 
»boat de guérir, la gloire leur en eft 
» attribuée : dans le cas contraire ^ ils 
)» exigent qu on appelle un Médecin qui 
Hveut bien (e charger d'une befogne 
» ordinairement mal commencée. 

n Dans un état divifé eh faâiens corn- 

n me l'Angleterre , vous concevez que 

nia fcience de la pj:>litique ne doit pas 

jfêtre négligée. Chaque Citoyen eft at- 

n taché à un parti ; & il eft difficile que 

» nos écrits ne fe refTentent pas de cette 

» prévention. Il n'y a guère qu'un étran- 

H ger qui puiffe parler en homaie indif- 

If rerent des Wighs & des Torys , des 

n maifons d'Yorck & de Lancaftre , de 

li Charles! & de Cromwel, des Pres- 

M iv 



>» aux aflfaires de l'Etat , qui n'a 
H Torgane & Torateur de quelque 
» qui n'ait l'uivi le fort des Wig 
» des Torys , qui n'ait éprouva 
» eux les différentes révolutions 
» Cour & du Parlement. De là t; 
» viciffitudes dans la fortune des 1 
H des AdiiTon, des S^rift, des S 
>» &€ ; tantôt favoris , quelquefoi 
M fidens & confeils d'un Miniftre 
n tus d'ennplois lucratifs & bri 
H tantôt difgraciés ^ déplacés ^ p< 
n tés 9 félon que le parti gagnoit c 
H doit du terrein : heureux ou m 
M ttixx y mais toujours honorés 
M leurs proteâeurs , ou plutôt leu; 
>» les Oxfort^ les Hallifiaix» les Son 
# les Bolingbroke , &c. Si Po 
n pas auffi joué fon rôle fur le i 
n des affaires, on ne doit attribue 
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^ lofenfible à aucune forte de gloire ; 
Htnais deux obftacles lui fermoient 
«^l'entrée de cette carrière , fa fanté & 
)» faxeligion. Son état languiffant n'étoic 
Mfinterrompu que par des maladies fré- 
»<pientes & dangereufes ; &, enqua- 
^ hté de Catholique , il étoit exclus des 
I* emplois. 

»*La mérapliyiique & la morale ne 

f^' font pas les fciences les moins culti- 

» vées dans ce royaume. Les Anglois 

^ ont plus écrit fur ces niatieres , que 

•* tous les philofophes Grecs qui n*é- 

9^ crivoient guère' fur autre chofe. La 

•» métapbyfique fur-tout à fait plus de 

^ progrès depuis cent aiis en Angle- 

^ terre, que chez les autres peuples 

» dans tous les^fiecles. Locke a répan- 

^ du autant de lumières fur cette fcience 

^ qae Nevton fur la phyfique. Mylord 

» Shaftersbury ,!e dofteur Mande ville, 

^leprofeffeur Hutchinfon , Barkley, 

» Cudworth , Cfcirke , Bolinghroke & 

«^ M. Hume , font des auteurs qu'il n'eft 

*j)a$ permis de n'avoir point lus. Nos 

^ jeunes gens en parient dans les cafés , 

w comme les vôtres s'entretiennent de 

I» vers & de comédies. 

itSi je rappelle ici les noms de quel- 

M v 
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» ques écrivains qui ont curauJace d\it- 
» taquer la Divinité par les pricipcs de 
» rAthéifme , ce n'eft que pour m*cle- 
« ver contre eux , & fronder cette re- 
» ligion décharnée , pafTez-moi ce ter- 
» me , qui n*a ni culte , ni temples , ni 
» cérémonies , ni myîleres , oc dont 
» rAngleterre a peut-âtre à le repro- 
» cher de rfavoir point affcz tût rcpri- 
» mé les fureurs. Hobbes, Chubb, Mor- 
» gan , Tindal , Blount , Toland , Hcr- 
» bert , Wolfton , Collins font les pre- 
M miers Apôtres de cette doûrine dé- 
» teftable. Jamais Tincrédulité qui , fur 
w les débris de la foi , prétend aftermir 
» fon empire , n'éleva la voix , au fiede 
» n\ùn\Q des Celfes & des Porphires » 
» avec autant d'audace , que dans les 
» écrits de ces philofophes. Timide 6c 
»> circonfpe6le dans fa naiflance > une 
» certaine retenue régnoit encore dans 
>» les ouvrages de fesfeflateurs.Ils voi* 
>> loient leur marche , enveloppoient 
» leurs principes , &c ne laifToient entre* 
H voir que de loin les horribles confé* 
H quences auxqueUes ils vouloient ame» 
>» nt*r leurs difciples : mais enhardie par 
»> rétonnante rapidité de fes progrès, & 
»Ie talent funefle de fes défenfeurs^ 
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n Pimpiété ofe combattre aujourd'hui 
» les vérités les plus eflentielles,fub(li* 
9P tuer (on obrcur flambleau à celui de la 
«# religion , accroître nos ténèbres en 
^ Te vantant de nous donner des lumie- 
^ tes, 6c rompre tous les freins du vice 
n en prétendant brifer les entraves de 
^ la r'aifon. Ne croyez cependant pas 
H que ces infernales produôions aient 
H le foible mérite de la nouveauté ; 
H elles ne font que reproduire les hy- 
H pothefes infoutenables d'Epicure & 
fp de Spinofa ; &c pour ne pas d'abord 
M révolter les efprits , ce n'eft que par 
f^ degrés qu'elles développent ces af- 
I» freux fyilêmes. La fpécieufe doârine 
1^ du déiune , jointe à une morale faf- 
H tueufe &c aux avantages exaltés de U 
H loi naturelle j ouvre Tes voies à la fé- 
H duâion ; & après y avoir préparé les 
H leâeurs , une voix ténébrcufe s'élève, 
•^ & fait retentir cet horrible blafphû*. 
pf me : // ny a point de D'un. 

M Ceux qui ne font point ad'ez infen* 
H féspour nier Texiftence d'un Premier 
H tétte y fe font une Divinité au gré de 
n leurs caprices > limitai c fa puiUance , 
n méprifant fa juftiçe , regardant fa prOf. 
n yidence^ fa clémence, fes attributs 

Mvj 
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M endn comme autant d'inventions hu^ 
>» maines , ne laiflant ù TÊtre Suprême 
H que le nom de Dieu , i'ans jamais 
f> lui rapporter aucun des événemens 
»» de la vie. Un hafard qu'ils ne peuvent 
» ni comprendre ni expliquer, eft pour 
» eux la caufe (ecrette des révolutions 
» oui le paflent ftir'la fcene du monde. 
»> Ils traitent de fables les feuls livres 
H où la vérité eft confignée , exaltent 
»» les lumières de la raifon , foumettent 
» les dogmes k fon tribunal , ouvrent la 
>> porte à tous les vices par l'efpoir de 
w rimpunité , & ne confiderent Tame 
» que comme une matière organifée , 
» une faculté (enlitive, égale dans Thom- 
M me & dans la brute ^ qui perd fcs 
M fondions & fon être » dés que la ma- 
» chine vient k fe diffoudre. Les biensi 
>» Ivs ricliefles » fuivant ces enfans d*£- 
>» picure , font les feules récompenfes 
» de Tefprit , du travail , de l'induftrie , 
» fouvent éh la fraude & de l'imuftice: 
» les hommes ont imaginé des ioix ar- 
M bitraires , qui n'obligent que ceux qui 
» veulent s*y foumettre : le vice & la 
H vertu font des préjugés inventés par 
» la fuperftition &c la foiblefte : fyftême 
» affreux & dcfefpérant ^ qui anéantit 
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» toute vertu , tout fentiment , toute 
n coDfoIation , toute efpérance. 

.• n Après avoir prefccit à la Divinité 
n une indifférence tranquille pour fes 
v^ ouvrages, qui peut les arrêter dans 
n leur courfe lacrilege ? Tantôt ils met* 
^ cent en problème les articles de la 
nFoi; tantôt ils nient audacieufement 
I» les vérités les plus évidences ; & fe- 
»* mant de plaifanteries la critique de 
jf tous les cuites ^ fans en excepter celui 
n même oii ils font nés , ils s'en tiennent' 
n à lafimpie loi de la nature , & confir*- 
H ment dans l'irréligion , ceux dont ils 
fifembloient ne vouloir d'abord que' 
y^ détruire les préjugés. Comme écri<-' 
n vains , ils ne doivent efpérer aucune' 
» ^oire ; parce qu'il n*y a point de 
n génie à n'être que hardi , à ne dire 
n que ce que mille autres diroient peut- 
M être beaucoup mieux ^ s'ils avoient le 
n malheur de penfer auffi mal, & la ma- 
n nie de le divulguer. Comme mem- 
>» bres de l'humanité , ils ont plus de 
>» tort encore , puifque , fous prétexte 
>» d'éclairer les hommes, ils les rendent 
» phis- malheureux en leur ôtant la 
♦> feule douceur , le feul foulagement 
^ qui les foutienne dans leurs travaux , 
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» dans leurs beioins , dans leurs înfir-^ 
» mités. Comme citoyens , ils fe ren- 
w dent coupables envers la fociété, 
» dont ils bouleverfent Tordre en irri- 
w tant le pauvre contre le riche , le foi- 
» ble contre le puiffant , en armant des 
» millions de bras qui font arrêtés par 
w un frein facré autant que par les loix , 
>> en infpirant aux peuplés des idées 
» d'indépendance ^ qui tôt ou tard 
H les porteroient à fe louftraire à toute 
w efpece d'autorité. Aînfi au lieu d'éle- 
» ver l'homme , l'incrédulité le dégra- 
» de : au lieu de lui être utile ♦ elle nuit 
» à fon bonheur , puisqu'elle diflbut les 
w liens de la fociété , détruit les prin- 
» cipes des mœurs , renverfe les fon- 
» démens de la tranquillité publiaue , 
» porte dans l'efprit des idées fombres 
» & dcfolantes y défefpere les âmes 
w vertueufes , enhardit les méchans , 
» conftitue les hommes dans un état de 
» guerre , où tout l'avantage eft du côté 
» des fcélérats , & livre la vertu fans 
» défenfe à tous les attentats des paf« 
» fions. 

>» Si la liberté de penfer a fait éclorre 
>» parmi nous des fyftêmes contraires à 
H la Religion ^ le zèle des plus favans 
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» hommes a produit en' même tems 
pp d'cxccllens ouvrages pour la venger. 
pf Dans le reile de l'Europe les Ecclé* 
ff iiailiques feuls en font les défenfeurs ; 
pf chez nous les Ecrivains les plus cé- 
>p lebres ont pris la plume pour la fou- 
pf tenir ; &c d'autres ont fonde des pla- 
ff ces & des récompenfes pour ceux 
pf Qui 9 par les merveilles de la création, 
pp iauroient le mieux prouver Texiftence 
pp du Créateur. Ces mftitutions nous ont 
pp valu la Théologie de l'eau par Der- 
pp ham^ celle des infeftes par Niewe- 
pf nitZy &c d'autres bons livres qui lient 
w avec fuccès la Religion à la Phyficjue, 
H La critique fur cette matière n'eft dan* 
M gereufe, que par la mal-adreiTe avec 
pp laquelle la bonnç caufe eft défendue. 
H Si les armes qu'elle fournit ne font 
pp point maniées par un bras ferme &c 
w fur, fi la viâoire refte douteufe , les 
H Incrédules triomphent &C infultent à 
M leurs adverfaires. Il vaut mieux ne 
pp point combattre , fi l'on ne fe fent 
pp pas la force de vaincre. 

pp La morale fait la principale matière 
H des fermons anglois ; & l'Archevêque 
pp Tillotfon jouit ici de la même répu- 
pp tation que Bourdaloue. Nous avons 
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y^ des prédicateurs auffi remplis de zèle 
n & de prétentions à Téloquence que 
9f les vôtres. Leurs auditeurs n'ont pas 
n moins de curiofîté à les entendre ; & 
*f nos Orateurs favent mieux la piquer 
*>6c IsL réveiller. Le mélange du pro- 
»phane , & fur- tout de la politique , 
» avec la fîmplicité de l'Evangile^ donne 
» fouvent à leurs difcours un intérêt 
i> nouveau , toujours aflaifonnc de cette 
» liberté, dont l'abus même eft encou- 
y> ragé par l'impunité. Les fermons font 
» encore parmi nous un objet de Ktté- 
19 rature ; & nos Journaliftes, qui aiment 
» les ufurpations comme les autres tri- 
n bunaux , n'ont pas manqué de les attri- 
» buer à leur jurifdiâion. Je ne parle ici 
» que des difcours d'Apparat & qui 
» s'impriment ; car , pour l'ordinaire ^ 
» après que le Prédicateur a dit fon 
» texte , il tire de fa poche un cahier 
» d'une demie-heure de leâure. Il lit 
>> lentement &c fans aâion. Ce petit 
» fermon eft pref^ue toujours moral , 
» rarement dogmatique. 

» La fcience du droit efl d'autant plus 
» importante en Angleterre , qu'elle 
M renferme celle des loix fondamenta- 
n les & de la conftitution a^elle. La 
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oprofeffion d'Avocat efi un des che-« 
n mins les plus rapides pour arriver à 
i> la fortune , & même à toutes les char- 
i^^es de judicatûre , qui n'étant point 
» vénales , & pouvant conduire aflez 
» promptement aux premières places 
» de l'Etat , font l'objet d*une noble 
«» émulation. Ceux à qui les richeffes 
9» permettroient ailleurs de les ache* 
» ter , font réduits ici à Theureufe né- 
t» ceifité de les mériter. Outre la charge 
^ de Chancelier , Préfident né de la 
M Chambre des Pairs > d'autres emplois 
>» inférieurs donnent à ceux qui en font 
» revêtus , le titre de Lord & tous les 
n honneurs attachés à la pairie. Pour 
n y parvenir régulièrement , il ne faut 
)» que du mérite. Les talens font tou-* 
» jours une réputation qui entraîne la 
H faveur ; & elle ne fauroit être aveu-^ 
H gle dans un pays oii l'éloquence & la 
>* fcience des loix font également nécef- 
>» faires pour ébranler le trône ou pour 
» le foutenir. . 

» Les grands fe propofent de briller 
H dans le Parlement , comme ils efpe* 
>»rent ailleurs d'acquérir de la gloire 
n par les armes. L'éloquence entre par 
u conféquent dans le plan d'éducation 



>» Rois & des Seigneurs Ânglois 
M écrit ; la lifte en fera nombrei 
f> jettera fans doate fur les C 
» Lettres , un éclat qui leur i 
» peut-être ici plus qu*en Fran( 
» Je ne fais fi Je me trompe ; 
» me femble que la ieuneffe d 
» mieux élevée en Angleterre , 
»» ne Teft parmi vous. La raifoi 
>» tirée de la conftitution même 
H vernement Britannique. Sa 
H blance avec quelques républic 
M ciennes , & fur-tout avec i 
H Rome , a du produire à peu 
H même manière de penfer & d 
>» & par conféquent influer dan 
M thode d'inflruire les jeunes g 
» leur naiflance ou leur fortun( 
M lent aux emplois publics. U 
>» qùence mâle , foutenue d' 
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Hchez les'R^^mains., un Citoyen aU 

» comble du crédit & de la confidéra- 

» tion. II en eu de même aujourd'hui 

H eii Angleterre oh fe même genre d*é- 

» tude & de travail eftxle venu une o^i- 

» gation indifpenfdble pour tout parti- 

«culier qui veut parvenir aux hon« 

«neurs» / 

. ^ n eft peu de nati<bns modernes plus 

*{ fécondes en grands événemens, & 

«>dont Phiftoire ait été plus Ibuvent 

*^ .écrite que la notre , foit par les Arf* 

^ glois eux-mêmes» foit par les étran* 

^ gers. Parmi ces derniers, on diftingue- 

^. ra toujours votre Père d'Orléans, quî^ 

f dans Tes Révolutions d^Angleterrey a 

^ mis.tans de précîfion!&i de profon* 

^ deur. Nous eftimons encore Rapin 

^ Thoiras y mais nous croyons, comme 

»». vous , qu'il feroit pUis digne d'éloge , 

» fi fon hiftoire n'avoit pas été rédigée 

H par un Protcftant que les malheurs de 

)»ra feâe avoient aigri. On s'accorde à 

«» donner la préférence à l'ouvrage im- 

» mortel de M. Hume. Cet Hiftorien 

H profitant de toute la liberté dont jouit. 

i»Iaprefle en Angleterre, foutenu par 

>> un génie ferme 6c vigoureux , a déve- 
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» loppé les annale^ de |a Nation ^ &t 
M tracé le tableau de ffi conftitution 
n avec le pinceau 4u patr|otifme. L'élo* 
» quence & la mai efté , Part de peindre 
» les hommes , joint à une connoifTance 
» profon4e des affaires, brillent dans les 
ff écrits df Mylord Clarcndon ; mais s'il 
» a réloquencç de Tifc-Live , on lui 
» reproche d'en avoir pufli la fuperfti- 
9f tion; fon hidoire eft pleine de pré- 
H fages Se de revenans. 

» Nos faifeurs de Romans s'atta- 
»> chent à décrire les mœurs des difFé» 
» rentes conditions ; jk un moyen fur 
H de les connoître , eft de lire celui de 
M Tom-Jones par Fielding. M. Rîchard- 
» fon sîeft propofé d'intéreffer les 
ff paffions en faveur de la vertu , ôc-a 
» rempli cet objet eftimable dans Pa« 
>» mêla , Clarifie & GrandifTon y genre 
>* d'ouvrage extraordinaire & nouveau, 
9f dans lequel , à travers beaucoup de 
» minuties &c de fuperfluités , on dé- 
f> couvre un fyftême fublime de mo- 
>» raie , & une profonde connoifTance 
ff du cœur humain. Le défaut ordinaire 
» de nos Romanciers eft de ne jamais fe 
H renfermer dans leur fujet; de vouloir 
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M tout peindre; de fe promener dars 
I» toutes les différentes conditions de la 
n vie y pour en tracer les ridicules j Si, 
n de violer trop fouvent les règles de la 
)^ vraifembiance. 

. n Les langues favantes font très-eùL» 
^ tiyées dans ce royaume. Âu.fortir de« 
w bafles clafles , on envoie \ts jeunes 
n gens dans les univerfités d'Oxfort & 
ft> de Cambridge , où les premières étu«- ' 
» des roulent fur J'bébreu , le grec & le 
I» latin» Ces connoiflançes nous ont 
M valu de très bonnes traduâions desi 
n meilleurs auteurs de l'antiquité. Per«n 
I» fonne , chez nous , n'eft au dçflus de 
^ ce genre de travail, parce que les pre- 
» miers génies de l'Angleterre s'y lont 
» appliqués. L'Homère de Pope ^ le 
H Virgile de Dryden , l'Horace de 
H Francis , la Pharfale de Ro^re , le Lu^^. 
» crece de Crcech valent prefque des 
ff originauXé Vous placez en France les 
n traduâeurs dans la dernière clafle de 
>e la littérature ; & vous les regardez 
n comme des efclaves qui méritent à 
M peine que la République des Lettres, 
>» en faveur de quelques produâions 
n de leur génie ^ les déclare affiranchis» 
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t> II eft vrai que la plupart de vos tra* 
H duâions ont été malheureufement fa» 
briquées par des gens oui , n'ayant au- 
» cun talent pour produire, fe (ont per- 
» fuadés en avoir afTez pour faire pafTer 
f> dans leur langue le feu & Télévation 
»» des Auteurs Grecs ou Latins , qu'ils 
» ont rendus ennuyeux , fouvent ridi- 
n cules ; reproche qu'on ne fauroit faire 
>¥ aux autres nations, fur- tout aux An- 
» glois , quand on a lu l'Enéide de Dry* 
» den & riliade de Pope. Tous les bons 
H livres , foit d'inftruftion foit d'agré- 
» ment, mis au jour dans les pays étran- 
» gers , font fur le champ tranfportés 
» dans notre idiome ; ce qu'il ne faut 
» cependant pas regarder comme une 
» chofe merveilleufe ; car ces fortes de 
» veriions en général , demandent peu 
» d'efprit & de génie , à moins qu'il ne 
» s'agiffe d'un ouvrage de poéfie ou d'é- 
» loquence. Les langues modernes étant 
» à peu près toutes fur le même ton , 
» c'eft un petit mérite de paffer , avec 
•» quelque fuccès , de l'une à l'autre. 

» Les écrits périodiques font une au- 
» tre branche de notre littérature , dont 
h l'origine n'eft pas pltis ancienne i|ue la 
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» guerre civile. Le parti de Charles &C 
» celui de Cromwel , également intcV 
»» refles à juftifier leur conduite par de^ 
>> relations favorables à leurs vues, (air 
n foient imprimer a Londres & à Oxc- 
» fort tout ce qu'ils jugeoient à propog 
» de communiquer au Public. Sous 
» Charles II , les nouvelles & les dif*- 
» cours politiques paroiffoient fur des 
>» papiers féparés , oii l'on gardoit en- 
w core quelques mefures > & foit que la 
» Nation confervât un refte de retenue^ 
H foit que l'autorité fut affez forte pour 
» tenir les Ecrivains en refpeû , les 
H grands noms y étoient ménagés , & 
M les plus grandes affaires traitées avec 
» quelque forte d'égards : mais fous le 
» règne de Guillaume III , & pendant 
» les premières années de celui de la 
» Reine Anne , la licence ne connut 
» plus de bornes. 

>>Jufques-là , il n'étoit queftion que 
»> d'affaires politiques ou civiles j ce fut 
» l'ingénieux Steele qui , fous le titre du 
» Babillard &cà\x SpeSateur , introduifit 
M cette autre efpece d'écrits périodi- 
H ques , dont le but eft d'inflruire en 
là amufant. Morale , religion ^politiçiue, 
>r fcience , beaux arts ^ commerce , litté* 
H rature , plaifanterie^ toutétoitduref- 
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I» fort de cet agréable & judicieux éaî- 
n vain, qui promenoit l'attention de Tes 
H lefteurs fur des fujets facrés ou profa- 
>» nés , férieux ou badins , & pafToit de 
H l'immortalité de Tame, aux coëffures 
» des dames , de la bonté de Dieu , à Te* 
H xercice de rérentail, de la dévotion^à 
$è la manière de placer une mouche , de 
» la Providence , aux grandes juppes de 
» baleines , &c. Tantôt il attaquoitavec 
» force les vices de (es compatriotes ; 
H tantôt il frondoit avec légèreté leurs 
>» défauts & leurs ridicules. Tous les 
H états de la vie fournifToient matière à 
» fa critique ; & ne fe contentant pas de 
H déclarer la guerre à fon pays , il faifolt 
>» aufli , de tems en tems^ des incurfions 
» fur la France. Mais il ne vous repro- 
» che que des défauts dont vous conve- 
>p nez vous-mêmes , & ne prétend pas 
» même envelopper tous les François 
>» dans fes cenfures. Il condamne cet 
» ufa^e afTez ordinaire d'attaquer une 
^ fociété, ou tout un peuple, pour les vi« 
» ces de quelques particuliers : conduite 
>} barbare,dit cet Auteur,& comparable 
» à celle de Caligula , qui fouhaitoit que 
» le peuple Romain n'eût qu'une tête , 
» pour la pouvoir abattre d'un feul 
» coup» » Les 
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^ Les Anglois regardent ce genre d'oii« 
n vrage comme très- utile aux mœurs* 
m C*eA une efpece de cours de morale^ 
n qui rend les bons principes plus po- 
n pulaires 9 ô^ répand Tînâruâion fous 
n le voile de Tamufement. C'efi une 
n (ont de cenfure publique , qui frappe 
n les vices à leur naiflànce , en armant 
^ la fagefle contre la fdie de tous les 
traits du badinage & de la raifon« Une 
n chofe particulière à ce pays , e& que 
n chacun y puifle librement étaler fes 
n travers ou reprendre ceux d'autrui; 8c 
I» Ton peut dire de la Grande-Bretagne^ 
n que la moitié de la Nation fournit les 
n ridicules , & que l'autre les met en 
«œuvre. Ses vertus ou fes défauts 
n offrent à la curioûté publique un fpec* 
n tacle qui n*eft jamais interrompu ; &C 
n le fon de fa morale n'eft pas plus un 
n fecret pour TEurope que celui de fa 
n politique. 

n Daas la multitude de nos Feuilles 
n Périodiques , celles, qui ont paru à 
n Londres fous le titre du Monde ^ mé« 
n ritent un des premiers rangs. On y 
n trouve de l'eïprit & de la philofophie^ 
«» de la morale & de la fatyre ^ la con- 
1» noillance générale des hommes & la 

Tome XV II. N 
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» eux , les noms d'un Comte de 
»> terfield , d*un Comte de Bath 
w Comte de Corck , de M. de Wa 
>» de M. de Boyle , & d'autres per 
M illuftres , aiTocîés aux noms 
M connus de quelques Gens de L 
» Ceux d'entre vos Seigneurs 
» çoîs, qui n'ont confervé de Tan 
V, noblefle, que l'orgueil & le mé 
j> la littérature , trouveront , fan5 
»> extraordinaire , que des home 
» tachés par leur ran^ & leur éi 
» fondions les plus importante 
» baiffent à écrire de petites Fe 
>» mais qu'ils fâchent que dans u 
^ oîi le gouvernement fait , de T 
»> du bien public ,une paflion pop 
»> rien n'eft petit de ce qui porte 
H raâere d'utilité. Le plus bel a] 
^ des gens de qualité en Anglecei 
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Vtoyens , rou^oient ils de les éclairer 

! ^.&c de les inftrûire ? Comment les let« 

ptres aviliroienc-elles ceux qui les cul- 

j: t» dvent diez un peuple, oii les lumières 

!^»&lei talens conduifent fi fouvent 

«des hommes privés aux premiers em* 

» plois du gouvernement ? 

M Parmi les modèles dont je viens de 

m parler , on vit naître d'autres feuilles 

» hebdomadaires , qui firent leur unique 

». olqet de la politique. U n'y en a point 

» qui ait approché de la réputation des 

» Lti^ts de Caton ; 6c ce qu'il y a de re« 

»iiiarqaable , c'eft qu'elles valurent à 

m leur auteur l'héritage d'un riche parti* 

«cuUcr^ qui, fans l'avoir jamais vu, le 

I» fit ea mourant fon légataire univerfeL 

• » Le nombre des écrivains dans ces 

m différens genres , s'eft tellement multi- 

» plié 9 qu'on en compte aujourd'hui 

1» plus de cent , qui donnent réguliére« 

» meot au public , chaque mois , chaque 

■^i» femaine , chaque jour , leur feuille de 

» politique , de morale , de littérature , 

n de plaifanterie , de critique , dont les 

» unes contribuent à l'opulence , à l'a- 

stnmfementy les autres à la gloire , à 

nFioftruftion des ifles Britanniques. 

p Ceux-ci s'appliquent à faire connoître 

Niî 



» tent des remarques fines & \k 
» fur les livres , les féconds nous 
» nifTent des réflexions fenfées t 
» fondes fur les hommes. Le féri< 
» le badin , Putile & l'agréable y 
» vent place également. Les Nég 
»y apprennent l'arrivée & le ( 
» des vaiiTeaux ; les Gens de Lei 
»> font inférer leurs produâions ^ 
M vans leurs obfervations,les poli 
» leurs réflexions , les libraires P( 
» des ouvrages qu'ils impriment* 
» le répertoire des traits que fe 1; 
» réciproquement les diffërens 
» On y lit des anecdotes piquant 
» teftament des pendus , leun 
>» mots ; car TAnglois gui vit trift< 
» attache un grand pnx à (avoir i 
» avec gaieté. Il y a des gens qui 
» fent que ces gazettes: le matin 
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^ i'on s'occupe encore de cette même 
» leâure. 

n Ces feuilks journalières ont un 

vautre genre d'utilité. A-t*on quelque 

#avis à donner ou à demander! on fe 

»fertde cette voie. Une femme defire 

i^d'époufer un homme qu'elle n'eft 

» point à portée de voir ; elle fait infé- 

» rer , dans la première Feuille , une an- 

j> nonce conçue en ces termes :« Si le 

.» jeune homme qui ramafla tel jour le 

j» mouchoir d'une dame au parc Saint-- 

i» James 9 n'eft point marié, & qu'il 

^ ait dans le cœur les fentimens qu'elle 

;i» croit avoir lus dans fes yeux, il n'a 

»» qu'à donner un état de fes biens, faire 

H connoître fes qualités perfoiânelles , 

^n indiquer fa demeure ; & la Dame lui 

n fournira les occafions d'obtenir fa 

^ main >»• 

» Une autre emploie cette tournure, 
« Une veuve de trente ans , dont la 
s» condition eft honnête , les biens con« 
m fiéraUes , la figure pafTablè y veut s'a* 
# air à un homme qui en ait quarante; 
^ dont le tempérament n'ait point été 
n altéré par la débauche ; qui foit de 
» moyenne taille , jouiffe d'une bonne 
j» réputation ^ ait eu une éducation hon- 

Niij 
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jf nêtc , & qui ait voyagé. On n'cxif 
n pas de bien y pourvu qu'il ait d'ailleu 
w les principales qualités qui font 1 
H bons maris >». 

>» Un Officier de diftiriâion fit inipi 

n la note fuivante. k Un Militaire âg 

ff mais riche & avancé dans les grade 

ff a réfolu de prendre une femme qui 

I» débarrafle de tous les foins domel 

n ques , & l'aide à pafler agréablemi 

9f le refle de fa vie. Il donnera la pré 

n rence non à la beauté ni à la jeunef 

H mais à celle qui ^ avec de la doucei 

» des manières prévenantes ^ de l'é( 

f> cation , des fentimens , pofiédera a 

» d'attraits pour entretenir , dans 

ff vieillard , la chaleur néceflaire 

» refTorts du plaifir , de la fanté & d 

» vie >♦• 

>» Comme ces annonces font t 
» communes dans les Gazettes, les 1 
y» qui défirent des maris y celles qui c 
>» chent des amans » ne manquent p 
>» de paroître aux promenades 
»refpérance d'y rencontrer de 
» chercheurs de femmes. Les An^l 
>» de bonne foi conviennent qu'il ne 
» arrive guère de jetter les yeua 
» les papiers publics » fans un f< 



Suite de L'ANGLETEàRr. 295 

>► dcfir de voir fi elles ne feroient point 

» devenues la divinité de quelque ai- 

» mable inconnu. 

» Le Speâateur , le Caufeur , le Tu* 

I » teur , le Vagabond , T Aventurier , le 

^ » Penfeur , le ConnoifTeur , le Magazin ^ 

» la Chronique , rinfpedeur , le Don- 

» neur d^avis ou Moniteur , &c , ne fonfe« 

»que des titres indifférens , fous lef- ^' 

w quels on rafle mble un certain nombre 

[ )» d'écrits en tous genres* La manière 

' » dont fe forment la plupart de ces col< 

J^leâions eft toute fimple 2 un Auteur 

[ » s'annonce par quelques eflais ; &c dès* 

I )» lors il ouvre un bureau où les gens d'ef- 

)» prit envoient leurs contributions pour 

» famufement de tous èc Thonneur d'un 

f» feul. Ainfi quand on dit , par exemple, 

»qu'Adiflbn compofoit le SpeSauur^ 

^ le Tuteur, &c , c'eft- à-dire , qu'il étoit 

» feulement l'Auteur d'une partie des 

» écrits imprimés fous ces titres ^ TEdir 

• ^ teur de tout le refte. 

j> En fait d'ouvrages de cette nature, 
^ le grand art étant de iaifir les fujets à 
^ la mode , les vaudevilles du jour , on 
^peut les regarder en général comme 
^ les annales de la fociété & les regif- 
^ très des converfations angloifes.Tous 

N iv' 



^ anecdotes de la vie commun 
H concevez donc que ces re( 
*» (ont que des cfpeccs d*ouvi 
n marqueterie , dont les dii 
>> pièces ii'onc entre elles d*au 
w port, qu<d*ètrc voiûnesles 
*>auu<:,, U de faire partie d 

M Plus il y a de ces fortes d*c< 
^ une nation, plus les perfonr 
H font chargées , s^appliquent à 
H pofer avec foin. S'il n'y av< 
H journal en Angleterre , il ai 
H ccflairenient beaucoup de v< 
» feroit peut ôtre tr^s-mal faii 
H titude du débit endormiroit 
H Ik lui feroit négliger fon trav 
fp gouvernement permet plufi 
M vrages de ce j&enre , foit pc 
h dre le trafic de notre libn 







h 
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> dont la Nation rçtire le plus de gloire. 
^ iy ailleurs les papiers publics font une 
» branche confidérable de notre com^ 
tmerce intérieur. On peut en juger 
5I » par ce qu'ils rapportent à TEtac ^ & 
^ » par les bNénéfices qu'ils procurent aux 
1^ ^perfonnes qui s'y trouvent intéref- 
]j » fée$< Chaque feuille de gazette eft 
ni '^ fujette au droit du timbre , qui n'étant 
SB » que d'un demi* fol , produit cependant 
^ » plas de cent mille livres fterlings. 
' I» Le grand débit de ces imprimés eft 
» une fuite du caraôere inquiet du peu- 
^pléy & de l'idée oii il eâj^ qu'il doit 
» ilntéieifer à tous les événemens pu- 
^blics & avoir part au gouvernement. 
^ Les payfans même veulent favoir ce 
^ qu'on tait à la Cour , ce qu'on dit à la 
^ ville ; & il faut qu'ils foient bien pau^ 
'^ vres 9 pour ne pas fe procurer cette 
^ fatisfaÛiQn. 

^Ce qui contribue fur tout à la 
'^ Vente de ces fortes d'ouvrages , c'eft 
^ l'e(jprit de critique ^ & le ton de mali- 
* SBité qui y régnent ; car le Public qui 
'^ teint d'en être indigo ^ ^^^^ amufe 
^ iréelleoient ; & & le goût de la fa- 
^ ivre ^ fi les querelles Uttéraires dont 
^ il fe plaint» fout à la mode» c'efi à 

N V 



M ae leurs proauctions, qu'un dou' 
>» de fe plaindre des ufages qu'il 
» lui-même introduits dans fa Coi 
H Public veut être l'objet de te 
» genres de produâions , & rire d 
w trayagances qu'il infpire. Qu'il 
» d'aimer ces difputes ; qu'il n'ec 
>» pas le fujet defes entretiens iqul 
n pas l'air d'y applaudir , iMentot 1 
M vain qui veut lui plaire , fentir 
» fuffifance de ce mojren , & faura 
n ner ailleurs fon génie. En un mo 
«>fatyres caraâérifent moins la 
»» gnité des auteurs » que celle d 
» blic. Veut-il fe connoitre lui-mêi 
H voir ce qu'il eft, ce oui l'afFeâ 
» qu'il aime , qu'il confidere le goi 
>» minant de la littérature ; comme 
M une glace fidèle , il y verra fa ri 
I» blance; & s'il fe fâche de nos 
H relies . îe comnareraS fia colère 
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» NTos Angloîs fe permettent de tout 
» dire dans leurs écrits ; & l'efprit de 
>• parti qui préfide à leur éducation , la 
» mélancolie de leur tempérament , la 
» violence de leurs affeftions , tout les 
» porte à la fatyre ; & leurs libelles 
9f font plutôt diûés par la haine qu'ils 
H ont pour les gens eii place , que par 
» l'amour du bien de Tétat. La main de 
» l'autorité n'ofe s'armer pour les pu- 
>» nîr; le peuple prend fous fa protec- 
» tion les Ecrivans dont la méchanceté 
» le divertit ou l'amufe ; & les honnêtes 
H gens condamnent la faute , fans eti 
» permettre le châtiment. Si l'on arrêté 
» le <:oupable , le cri général de la Na- 
» tion s'élève auffi tôt pour lui faire 
» grâce. On n'a d'ailleurs rien à dire à 
» PAuteur des fatyres les plus difFanren- 
» tes , pourvu qu'il ne nomme pas la 
n perfonne qu'il déchire ; du refte , il 
» peut la défigner par les traits les plus 
» caraftériftiques , & même , de peur 
M qu'on ne s'y trompe , par la première 
>> & la dernière lettre de fon nom. Les 
9f juges font les feules perfonnes de l'An- 
» gieterre , qui ne doivent point enten- 
H dre le fensde l'Auteur , toutes les fois 
» qu'il eft queftion de lui faire fon pro- 

N vj 



>» qui troublent Tharmonie du gc 
^ nement »». 

Notre arrivée à Cantorbery inu 
pit cette favante & agréable con 
tion. Nous defcendîmes de voitu 
le tems qu'on prit pour changer d 
vaux & fe rafraîchir , je l'empi( 
faire quelques tours dans la vilU 
ne sie parut ni grande ni belle , qu 
très confidérabfe autrefois , & ui 
plus floriflantes du royaume. E 
encore aflez peuplée ; & Ton y 1 

Ëros commerce , fur-tout en écoi 
. line. Elle eft iituée fur la Stourc 
une charmante pofition. On y c( 
quatorze paroiiTes , une école ro 
& plufieurs hôpitaux. 

La Reine Eliiabeth confirma la d 
déprimât d'Angleterre à L'Arche^ 
de Cantorbery contre PArche^ 
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bi févere. Avant k fchifme d'Hen- 
[, il faifoit pi^ofeffion de la règle 
nt Benoit; & des Moines de cet 

deiTervoient fa cathédrale, 
palais de Lambetb, conilruitfur 
tiife vis-à vis de Weftminfter, eft 
lence ordinaire des Archevêques 
ntorbery , que leur pritnatie & la 
âion qui y eu attachée^ occupent 
uo les foins de leur dioeefe. On y 
e grands bâtimeos^ des promena- 
} les bords de la rivière , une églife 
âtie , & une chapelle particulière. 
Y annonce la maifon d'un grand 
ur. La bibliothèque appartient à 
ivêché ; & depuis un fkcle les 
\ y ont £eitt des augmentations 
érables. Plufieurs manufcrits^dont 
:>f{edoit une aniple coUeâion» 
enlevés & diffipés par les parti- 
e Cromvel , qui , prenant pour 
iflels tout ce qui étoit écrit en 

gothiques , les détruifoient par 
)e de religion. Les tableaux , les 
peintes furent enveloppés dans 
>rofcription générale. Parmi les 

rares qui fe coaferveni; eacoipe 
i bibliothèque , on moudre un 
jui^porte la date de i^ijf^» fe qui 



groceiques ae la pius granae legcr 
ou plus vif éclat de couleur. La pli 
guliere de toutes ces figures , fo 
ridée qu'elle préfente, foit par la 
qu'elle occupe, offire les deux 
d'un homme , perchées fur deux 
bes , & furmontées d'une t€te. 
bizarre & indécente repréfentatî 
voit au bas du Canon , c'eft- à- 
dans l'endroit précifément oii s'oi 
le miflel , lorfqu'on le portoit à 
fuivant la liturgie Romaine. 

L'autorité des Archevêques de 
tôrbery a fon fondement dans h 
de Légats nés du Saint-Siège , d< 
jouiiToient avant le fchifme. Jui 
règne du dernier des Edouards , il 
noient à l'Angleterre fes Grands-< 
celiers , que les Rois choififlbient 
tamment dans l'ordre épifcopal. 
chevêque de Cantorbery étoit al 
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ràun évêché, faifoit battre monnoie ; 
upe foule de vafleaux relevoient immé- 
diatement de fa croife ; & toutes fes 

' terres étoient exemptes de la juridic- 
tion du Roi , & de celle de l'Ordinaire. 

- Ce Prélat donne tous les dimanches à 
Lambeth un dîner de trente couverts j 
cil il raffemble des miniftres, des gens 
d'uhiverfiié , & des étrangers. La pièce 
de réfîftance eft toujours un longe de 
bœuf qui pefe au moins trente livres. 

L'églife métropolitaine de Cantorbe* 
ry eft un édifice gothique en forme de 
croix , bâti dans le même goût , dans le 
même tems , & peut-être par les mê- 
mes ouvriers que celle de Rouen. On 
m'y fit remarquer 4es tombeaux de plu- 
fieursRois de Kent, &, fi je ne me 
trompe , quelques gouttes de fang de 
S. Thomas, fon ancien Archevêque, 

Je fuis , &c. 

A Londres yuS août lySS^ . 
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LETTRE CCXVII. 
Suite de l*j4ngleterre. 

Viovs remontâmes en carroffe; & U 
vue de la campagne fit tomber la con« 
verlation iur les objets dont elle offroit 
le fpeâacle. On n'a pas une idée jufte de 
la Grande Bretagne , lorfqu'on fe la re« 
préfente perpétuellement obfcurcie par 
la vapeur du charbon de terre. Des fleu- 
ves èc des rivières coulent au milieu de 
fuperbes prairies ^ enrichies de trou- 
peaux , ornées de jeunes ormes » fic ta- 
pifloes d*une herbe fine &c tendre. Les 
montagnes font couronnées de chênes 
toujours ver Js , &c les champs couverts 
d'épis , qui, au moindre fouffle , offrent 
en s*ondo)rant Timage d'un fleuve agité. 
S'il n'y a ni oliviers ni vignes qui déco* 
rent ces campagnes fertiles, les arbres 
(ont chargés d'autres fruits , qui ne pré- 
(entent pas un coup d'œil moins riant. 
I/abondance éclate de toutes parts ; les 
habiraiis font d'ime propreté finguliere ; 
la liberté fe peint fur les vifages > les 
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'fans^ ont un air d'opulence, qu'on 
voit point ailleurs parmi les gens de 
état; & dans quelques lieux que Ton 
fe, on ne trouve de maifons ruinées, 
'' celles de quelques anciennes ab- 
es. 

2uel tableau ptu6 agréable, que celui 
ie campagne animée par des travaii- 
•s j enrichie de fes^ produÔions , ÔÇ 
>ndée par les foins &c Pinduftrie du 
ivateur l Les laboureurs eux-mêmes, 
ique habitués à ce fpeâacle , n'y 
: point infcnfibles. iLa répugnance . 
^nt la plupart à venir dans les villes, 
sfir qu'ils font paroître de les quit- 
p rempreilemcnt de revoir leurs, 
•rs ruûiques, font des preuves in- 
leftables , que ce fentiment vain« 
ir agit puiiiamment fur leur ame. 
inftinâ fecret , un attrait confus 
te encore à leur félicité,en revoyant 
moiffons, ces fruits, ces produc- 
> enfin , auxquelles fe joint prefque 
3urs, en Angleterre, le plaifirde la 
riété , fi peu connu des habitans de 
:anipagnes ; & vousfavez qu'iln'eft 
que ce fentiment n'embelliffe : 
ête des charmes aux lieux les plus 
iges , fertilife le fal le plus ingrat , 
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» d'arpens qu'il tient de fes pères 

» plair à refpirer dans fa propr 

»fon air natal ; à qui fes tro 

>>.fournifrent du lait, fes champs < 

» fes moutons des habits , fes ai 

«Tombrage en été, du feu en 

»qui, fans inquiétude, voit s' 

» rapidement les heures , les je 

» années ; qui jouit de la fanté i 

M & de la paix de rame,& fait m< 

v^ nocence des mœurs aux plail 

n nature ! Parmi les citoyens d 

y> on ne voit qu'anarchie , ivrefl 

»vaife foi; au lieu qu'ici tout r 

>» bon ordre , la fobriété, la cand 

Un habitant de Londres a 1 

fond à réglife de faint Léonai 

qu'on y fafle tous les ans un 

fur l'agriculture & les avantage 

boureurs de fa nation. S'ils foi 
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ticuliere ; que Its fortunes font plus 
ftles, plus afTurées ; que Tarbitraire 
Its écrafe point ; qu'ils ne paient 
m proportion de leurs facultés ; 
m voifin avide ou Jaloux n'entre- 
pd point d'exercer contre eux fa eu* 
ité nKa vengeance ; qu'un coileâeur 
peut augmenter le poids de leurs 
tes; Qu'un Seigneur orgueilleux, uti 
^gié , un parvenu n'ofent porter 
inte à leur fortune , les humilier ; 
battre , les dépouiller ; en un mot , 
[ qu'ils jouiflent des droits les plus 
rsà rhumanité. de la propriété, de 
berté. 

es Seigneurs Anglois ne repréfen- 
: ni à la ville ni à la Cour ; mais ils 

dédommagent dans leurs terres , 
Is ont des châteaux fuperbes y un 
ibreux domeftique , un équipage de 
le, &c. Us font à la campagne ce 
toient nos Seigneurs François avant 

le Cardinal de Richelieu les eût 
es près du trène , pour les ruiner , 
ivilir & lesfoumettre.D'oiiilréful- 
{ue les denrées fe confonunent dans 
inton oii elles croiffent , & que le 
ureur , fur de fon débit , fans être 
jé de fe déplacer , cultive fon champ 
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avec plus de foin. Il fait d'ailleurs que 
fi riniempérie des faifons renverfe ks 
efpérances , fon maître , témoin & tou- 
ché de fon malheur 9 ne manquera pas 
de venir à fon fecours. « Ah ! fi vous 
» les voyiez, me diloii notre Anglois, 
w ces Lords refpeâables , chéris , adorés 
» de leurs vaffaux, &: dont le cœur ne 
t> connoît d'autre befoin , que celui de 
H répandre des bienfaits 1 II luffit d'être 
>> malheureux pour en être connu ; &C 
» le luxe qui les accompagne ^ n'exclut 
ff ni la bonté , ni la franchife , ni les 
^p vertus aimables de rhofpitâlité. Je les 
» ai vu traverfer leurs terres comme uoi 
» fleuve qui répand l'abondance ; j'ai vu 
^ à leur paflage le laboureur fufpendre 
>> fes travaux , & fes enfans courir z\x^ 
H devant d'eux , embraffer leurs ge- 
M noux , & la joie peinte fur le vifage , 
» la vue attachée fur leurs Maîtres , les 
H fuivre des yeux , les bénir , & fe rc- 
>^ mettre au travail. Les jours oii les oc- 
» cupations champêtres font interrom* 
» pues y toute la jeunefie accourt autour 
» d'eux au fon des fifres & des tambours. 
H Les garçons leur demandent leurs 
H maîtrefTes , les filles leurs amans ; &C 
a* bientôt unis par Thymen, ils donnent 
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i à leurs Seigneurs de nouveaux fujets , 
$ qui jouiront lui jour du ttiême t>on« 
*neur, 

)f Au refte ces Rois de la campagne 
^ n'y font honorés , confidérés , qu'à 
^ proportion du bien qu'ils y font. Le' 
»i culte ceffe où finiflfent lés bienfaits; 
1$ Se Ton fe difpenfe à leur égard de 
fixent crainte , de cette admiration fi 
H ordinaire chez les autres peuples. On 
f» ne tient pas phis à eux , qu'ils ne tien- 
M nent à la Cour; & on' les laifle feuls 
f¥ jouir triftement de leurs prérogatives. 
>^ Auflîleur arrivent- il le plus fouvent ^ 
>» ce que difoit un d'entr'eux : on ne 
^ peut nous arrêter pour dettes ; mais' 
f^novLS ne trouvons point de crédit. 
»» Pour tout ferment nous ne fommes 
M obligés de jurer que fur notre hon- 
>> neur ; mais peu de gens veulent nous 
ff croire. Il y a une loi qui défend de mal 
» parler de nous; mais il nous arrive, 
9f comme à d'autres, d'être battus dans 
>yles rues. Notre naiffance nous donne 
9f entrée au Parlement ; mais ce n'eft 
9» pas tout-à-falt nôtre Chambre qui 
9f goirverne; les af&ires de conféquence 

H le décident préfque toujours par les 

jf Communes »• * 
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Nous côtoyâmes des bois de haute- 
futaie y aufli tournis que les quarts de 
réferve des forêts de France les mieux 
tenues ; ils appartiennent à TArchevê- 
que &c au Chapitre de Cantorbery. Le 
chêne , Torme , le frêne font les prici- 
paux arbres qui croifTent en Angleterre. 
Ils fourniflent des bois propres pour les 
édifices & pour la conftruâion des vaif- 
féaux. Pluneurs ouvriers y trouvent la 
matière de difFérens ouvrages , dont la 
phipart foraient autant de branches de 
commerce. 

La Grande-Bretagne a été longtems 
couverte de bois ; elle en eft aujour- 
d'hui fort dégarnie. Les réglemens qui 
tendent à leur confervation , font tous 
lès jours éludés par des permiffions par- 
ticulières qui y dérogent. Mais fi les 
vafles forêts qui couvroient ce pays 
anciennement , ont en partie difpani , 
les bofquets , dont les collines font cou* 
ronnées y les haies dont les prés & les 
champs font par tout environnés , font 
plus de plaifir à la vue , & prouvent à 
la fois la richefle du terrein & Tinduf- 
trie de ceux qui le cultivent. Ce qui 
contribue fur- tout à la beauté de cette 
campagne , c'eft le grand nombre de 
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& de maifons charmantes dont 
a meublée. Sans être auili magnifi- 
que les nôtres , elles font fi jolies ^ 
iées , qu'elles forment de toutes 
les afpeôs les plus rians. 
>us rencontrâmes quelques églifes 
ifliales d'ancienne confiruâion , 
ioées en platte-forme bordée de 
lux , qui annoncent qu'elles joui^ 
it des droits de feigneurie. Les fer- 
qui bordent & avoifinent les che- 
, font bâties de brique > couvertes 
liles , ic éclairées par des croifées 
itres. L'aifance intérieure répond 
le du dehors. Les payfans^ les voi- 
irs font vêtus de drap ^ avec une 
igotte & de bonnes bottines. Le 
t du fermier prend fon thé avant 
d*aUer à la charrue. Les femmes » 
illes ne fe contentent pas de s'ha- 
r, elles fe parent. L'hiver elles ont 
etits manteaux de drap pourfemu- 
:ontre le froid , l'été des chapeaux 
vaille pour fe garantir du foleiL L'ef* 
î d'opulence dont elles jouiffent, 
* permet de ménager leur teint 
^Ues ont en général aflez beaui U eft 
î de les voir occupées à des ouvra- 
pénibles. En France une jeune vU- 
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geoife n'eft qu'une payfanne ; ici cVft 
une bergère de roman. 

Cefi fur tout aux Courfes de che- 
vaux y qu'on s'apperçoit de l'aifance 
des habitans de la campagne. Il ne s'en 
fait aucune » où Ton ne trouve deux 
mille villageois, dont la plupart ont en 
croupe leur femme , leur fille ou leur 
maîtrefle. Us doivent une partie de leur 
bonheur à la manière dont font affis les 
impôts: les terres feules en font char- 
gées ; le fermier ne paie ni taille , ni in- 
duftrie , ni cette foule de droits moins 
onéreux par leur quotité , qu*in(^uié- 
tans par leur perception. Il n*a pomt à 
craindre que les améliorations tour- 
nent contre lui-même; elles font au 
contraire récompensées par le gouver* 
nement; L'abondance , il eft vrai, rend 
le pay fan Ânglois fier , fuperbe , info- 
lent , égal à ion Seigneur qui mendie fon 
fuâfrage pour les éleâions. Il n'a aucun 
rapport avec le Roi , qui n'eft à fes yeux 
que le Penfionnaire de la nation ; & il 
ne connoît d'autre autorité que celle 
des loix, qu'il fait même éluder avec 
de l'argent. 

Les grands chemins ruinés par les 
guerres civiles , 6l négligés jufqu'au 

règne 
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re^ç de George II, ont été, fous ce 
Pnnce^ pris en confidération par le 
Parlement. Ils font bons en été , mais 
impraticables en hiver : ce qui rend les 
chaifes de poftes très rares ; &c dans bien 
des endroits on ne va pas en carroffc 
fans quelque danger. On fe plaint que ' 
les aâes du Parlement , qui ordonnent 
la réparation des chemins, ne fervent 
qu'à enrichir les perfonnes qui en ont 
1 entreprife , & à faire payer aux pâflans 
des droits qui vont rarement à leur 
deftination. 

Si vous demandez la raifon de ces 
abus , les Anglois vous répondent qu'ils 
font inévitables à&M un pays libre. 
Puis ils nous objeâent nos corvées 
qu'ils regardent comme une vexation 
tjrrannique (1), qui accable Thumanité, 
produit du relâchement dans les tra« 
Vaux, & fait un tort irréparable à Tagri* 
culture. 4< Vous êtes obligés^nous difent- ' 
irib, de vous en rapporter à des Sub* 
»» délégués , ou mal inftruits , ou qui , 
»*pour ne pas fe compromettre avec 
I» ws Seigneurs des terres , n'ofent don- 
ff ner un état exad de la véritable force 

(1} Depuis cette lettrdfêcrite «n 175 f 9 les CorrécsTouc 
été cDtiaeincnt ruppcimées ca France. 
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H Les travaux font dirigés par c 
» queurs qui ont rinfpeûion fur u 
» taine étendue de terrain. Ce f< 
>> core des payfans payés » à ta 
» mois, intérefles par conféquent 
» durer l'ouvrage» & qui , loin d'< 
M les corvoyeurs , autorifent lei 
» refle ou leur négligence. Guidé 
» efprit de cupidité , TEntreprer 
f> fert fouyent des matériaux pc 
» ouvrages particuliers , & les fai 
» duire par les corvéables , à qv 
» indifférent de le$ tranfporter d 
M lieu plutôt que dans un autre. 
» rendent fur le chemin le pli: 
H qu'ils peuvent , & trouvent le 
» cufe dans l'éloignement. Par la 
yf raifon » ils s'en retournent die^ 
y> heure , & fe gardent bien de tra 
» avant que d^tre cous raffembl 
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iticonvéràtns un Angleterre , où il n'y 

a ni coryées ^ ni Ingénieurs des potits 

& chauffées. Les grands chemins y 

font moins coûteuk , moins nécef- 

faires qu*en France , parce mie les 

tranfpoFifs confidérablés fe {amnt par 

mer^ nouli avonsf peu befoin de rou* 

liers. Chaque village a une barrière 

ùui fe ferme devant chaque voiture ; 

pc Von paie fuivant le nombre des^ 

thevaux qiii forment Tattelage. Le 

prix eft affiché fur un poteau planté 

à eê deffeîn ; & l'argent eft employé 

en doit rêtre à la réparation du che* 

min. Il n*eft ni rang ni dignité à Tabri 

de ces péages; le Koi lui-même y eft 

feumis ; & la barrière fc fermeroit 

» devant fori carroffe , fi ft^s Officiers 

I ne payoicnt d'avance ». 

Les grandes routes ne font ni alignées 

11' tirées au cordeau. La propriété eft 

ine chofe fi facrée en Angleterre,que les 

oik Pont mife à Tabri de toute atteinte 

lon-feulemenf de la part des Infpec- 

e&rsy mais du Roi même. Ces chauffées 

mH! dans toute leur largeur un trotoir 

m peu élevé pour les gens de pied; 

lafns les endroits oîi le terreîn trop 

troit n'a pu fe prêter à cet arrange- 

Oij 
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ment ^ les propriétaires des champs 
voifîns font obligés de permettre le paf- 
fage fur leurs terres ; mais ils réparent 
ce petit dommage par le foin qu'ils 
prennent de les cultiver. 

Les Ânglois font peut-être le peuple 
de l'Europe , qui s'eft le plus appliqué à 
l'agriculture, & a imaginé les méthodes 
les plus propres à la perfeâionner» Des 
hommes de génie , uniquement livrés à 
cette fcience^ n'ont épargné ni frais^ni 
recherches ^ ni expériences , pour trou« 
ver le moyen de donner. au fol la plus 
grande fécondité, & doubler , tripler 
m$nie les revenus fans augmenter les 
dépenfes. Les découvertes les plus heu« 
reufes font celles de M^TuU, dont le 
lyflcme n'a pas moins de partifans par- 
mi nous y que chez les Anglois. 

Les principes fondamentaux de cet 
Ecrivain cultivateur fe réduifent à bien. 
préparer fon champ , à choifir de bonne 
îemence , à la diftribuer convenable- 
ment 9 à difpofer le terrein de la ma-- 
niere la plus avantajgeufe , & à cultiver 
les planteS|dcsqu'eIks commencent à fe 
montrer. '• La nourriture de ces plantes ^ 
» répandue dans toutes les parties de la 
»> glèbe, y feroit inutilement , dit M« 
•I TuU I û elles ne pouvoient la recueil* 
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i» lir. li efi donc eiTentiel de difpofer la 
^ terrç de façon ^ ou^elles aient la faci-^ 
M» lité de profiter de cette nourriture. 
M Pour cela , il en faut tellement divifer 

' t> les molécules ^ qu'elles laiffent entre 
*f elles une infinité de petits efpaces , 

- H où les racines puiflent s'infinuer & 
^ puifer facilement les fucs nourriciers. 
n On procure cette divifion de deux 
» manières , ou par la fermentation y en 
M mêlant du fumier avec la terre ^ ou 
n par Ie$ labours, en brifant méchani- 
» quement les molécules ; mais il eft 
M plus avantageux d'augmenter la ferti- 
» iité par les labours , que par les fu* 
^ niiers qui alteirent toujours un peu la 
H qualité des produâions. D'ailleurs on 
» n'èft pas maître d'en avoir par-tout , 
I» autant qu'on en auroit befoin ; au 
3» lieu qu'on peut toujours répéter les 
M labours , fans craindre de nuire à la 
^ bonté du grain. Les engrais peuvent 

. » bien , à la vérité , fournir quelaue 
H fubfiance à la terre ; mais par les la« 
» hauts réitérés 5 on en expofe fucceffî- 
i» vement les différentes parties aux in- 
M fluences de l'air , du foleii & de ta 
>» pluie ; ce qui la rend très* propre à la 
9> végétation. De plus le fumier attire 

Oiij 



n du fumier , & n*ont aucun d< 
n conV(5inens. On ne fauroit do 
>p les mulriplier ; &c c*eft un de 
M eilcntiels de la nouvelle métt 
Le choix des femences eft 
un objet digne d'attention. 1 
croit qu'il faut toujours les t: 
meilleurs terreins , choifir les p 
velles , &c acheter par préféi 
bled des çlaneufes. Comme il s 
cueilli é[)i par épi , il eft très 
mauvaifes graines ; quant à la 
de le diftribuer , TAuteur pro 
indrument qu'il appelle un Set! 
dont il donne pluiieurs defcrip 
i'ufiit de vous dire , Madame , p( 
en faire prendre une légère id 
ce Semoir étant tiré par un < 
chevaux ^ forme des rigoles » i 
quelles il fait tomber la quantii 
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* 'Poignée eft plus forte <jue l'autre ; & 
^ ^ le grain eft meftu , il en tient une 
,^ plus grande quantité dans la main du 

• Semeur. D'ailleurs fi le éhamp eft ra- 
^ boteux & plein de nhottes , la plus 

* grande partie de la femeïlcé s'amaâe 
H dans les fonds ; & il éâ refte peu fur 
**Ies éminences ; d*ôîi il réfulte aue la 

. ^diftribution eft très-inégalè. Ennn on 
^ eft obligé d'employer trop de grain ; 
J# parce que^comme il eft enterré à dif- 
9à férentes profondeurs , celui qui Teft 
i» trop ne levé point y tandis qu'une 
Impartie qui refte hors de terre ^ eft 
» mangée par les oifeâux>>. 

Ce n'eft pas feulement dans la ma- 
^nîcre de femer, que M. Tull s*ècarte 
de la méthode ordinaire : il propofe en- 
core un arrangement particuher dans 
la djftribution du terrein. U veut qu'on 
divife un champ en planches &c en plat- 
tes-bandes ; que fur chaque planche 
on feme deux ou trois rangées de grain ; 
qu'entre chaque rangée , il y ait une fé- 

])aration de lept à huit pouces ; Se que 
es plattes-bandes , c'eft-à-dire , Tef- 
pace vuide quifépare les planches,- aient 
environ quatre ou cinq pieds de lar- 
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M confidërant que chaque graîr 
» ment aura produit vingt oi 
» tuyaux , au lieu qu^il n'en 
^ que deux ou trois en fuîvant \\ 
^ ufitée. S'il étoit pofTible de d 
^ ces trente tuyaux dans les 
» bandes, la terre paroîtroit ai 
» verte , que fi Ton avoît femé 
» naire toute l'étendue du chan 
» cette dliFérence néanmoins, 
M épis font plus gros dans la 
» nouvelle , & remplis de ble 
»» formé : il s'enfuit que la réc 
>» réellement plus abondante ». 
Ce n'eft pas affez d'avoir b 
paré la terre ; il faut encore cul 
plantes^ par de fréquens lat 
mefure qu'elles croilfent , & 
point abandonner 9 qu'elles, n 
parvenues à leur parfaite r 
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* ^nc^pôchent de répandre leurs femen- 

^ »s & de fe multiplier d'une façon 

^ nuîfible , outre aue ces graines mêlées 

^ avec le bled le déprécient confidéra- 

^blement. Il n'eft point à craindre que 

^ ces fortes de labours nuifent aux ra* 

^ cînes du froment ; parce qu'il eft prou- 

* vé par expérience , que pour une 

^ gue Ton coupe , il en revient plu- 

^ ueurs nouvelles , qui font plus pro-^ 

^ près à tirer les fucs de la terre. Ainfi 

^ le nombre des bouches ou des fuçoirs 

^ eft augmenté par une caufe qui fem* 

»» bloit devoir les diminuer. Enfin ces 

^ racines s'étendant jufqu'aux plattes- 

♦» bandes , en tirent encore beaucoup 

•^ de nourriture ; parce qu'on a grand 

» foin d'entretenir ce terrein vuide 

^ dans une culture parfaite >f. 

Ceft aux Anglois que nous devons 
'w premiers progrès de la bonne agri- 
culture. Les difettes , autrefois fi fré- 
Quentes dans ce royaume , montrèrent 
^ Ce peuple marchand 6c guerrier, que 
P^ur exécuter fes grands deffeins de . 
jp^Oimerce , il falloit fe procurer une 
^"I>liftahce indépendante de fes voifins, 
^Pïès la longue guerre civile entre 
^Harles I & ion Parlement , l'Angle- 
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terre fe trouvant épuifôc , on travaill 
avec ardeur à réparer fcs pertes par vl^^ 
commerce ctendu ; & pour y parve** 
nir , on le fonda fur une bonne culture 
Les Savans dctruiiîrent les préjugés en j 
introduîfant de meilleures méthodes; 
& le Gouvernement établit une police / 
favorable au Cultivateur. C*cft depuis | 
cette époque , qu'on peut dater la gran* \ 
deur , la richefic & la puiflance de la ;, 
Grande-Bretagne. On (ait qu'une rc* ' 
coite médiocre de ce pays fournit,pen- 
dant trois ans, une nourriture iuffi* 
fante ù (es nombreux habitans. ! 

Cette Ide contient plus de cinquante ; 
millions d'arpens de terres labourables. 
Ses principales produâions font le 
bled , le chanvre^ le lin, le fafran, le 
houblon , les fruits & la réglifle. Il y a 
bien des pays oîi les champs à froment 
rendent plus que dans celui-ci i mais 
ils font prcfque tous fujets à des re- 
tours de mauvaifes années ^ qui dimi- 
nuent confidérablement l'avantage de 
leur fertilité. Il eft rare, au contraire » 
que l'Angleterre fouffre de Tinconfiance 
de (qs récoltes. Audi a-t*elle toujours 
aflezde bled de refte, pour en remplir 
de vaftes magafms qu'elle ouvre lorfque 
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^ Trance , TEfpagne & le Portugal 

éprouvent quelque difette. Les fermiers 

font dans Pufage de vendre leur grain 

savant que de le faire fortir de leur 

grtnge. Ils en prennent une poignée 

dans un linge , vont au marché; & 

fur cet échantillon ^ ils concluent avec 

hs Marchands qui s'y rencontrent. 

Croiriez vous qu'il fe confomme dans 

la Grande- Bretagne j tant pour la bière 

double que pour la diftillation , plus de 

trente millions de boifleaux d*orge ou 

de froment, fans parler de ce qu'on 

emploie pour la petite bière ^ dont on 

&it ufajge à tous les repas. Le feitt î«« 

pôt qui fe levé fur la bière forte , rap- 

Sorte par an huit cens mille livres fier* 
ngs à l'Etat. La paille eft la matière de 
plufieurs manufaâures. On en fabrique 
des chapeaux dont le débit eft fort aug- 
menté, depuis que les Dames Angloifes 
ont ceflfé de porter ceux qui vienneût 
' des ifles Bermudes. 

Le Gouvernement encourage & ré- 
compenfe l'exportation des grains hors 
du rovaume. On a fuppifté ces fortes de 
gratincations; &ron a trouvé qu'elles 
montoient 3 année commune , à plus de 
' deux millions de notre monnoie, Auffi 
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aux dépens des autres nations, 
fois c'étoit nous qui vendions des 
aux Anglois ; mais aujourd'hui 
négoce cft reftrcint par des réçl 
qui le gônent , ce font eux qui 
pandcnt en France U dans tout 
rope. 

Par un. effet de la eratificatio 
je viens de parler , la Grande 
ftgne ^ changé defsce. Un fol ir 
des pâturages arides font deven 
champs fertiles & de riches p; 
Depuis 1689 , il n^ a pas eu d'à 
que le Parlement n*ait paflc qui 
vingt aâes particuliers, pour per 
dVncIorc des communes i & ces 
ainfi mifes en valeur^ ont triplé 
venu. La culture n*a pas pu augn 
fans employer plus d'hommes , c 
vaux , de bœuts &C de mouton; 
labourer & enaraîfllpr li»« terr^îi. 
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^^ufé. Les campagnes défertes eurent 
^ nouvelles habitations, &rejSemble« 
f^t à un immenfe jardin par i*effet n^- . 
^el de cette heureufe ^âivité qui ci- 
niâérife le peuple Britannique. L*a- 
'K)ndance règne toujours dans un état, 
oùla culture eft en honneur : pour faire 
oaitre Tindufirie , il fufEt de lui promet- 
tre des récompenfes. La nature n'eu 
pas plus prodigue pour les Ânglois, 
^ue pour les autres nations ; leur cli- 
mat n'eft pas plus favorable ni leur fol 
plus fertile que celui des autres pays ; 
mais un arpent travaillé par des mains 
laborieufes , rapporte plus qu'un vafte 
champ lâchement cultivé par un peuple 
pareffeux. 

. Plus j'avançois vers ta Capitale , plul^ 
)C voyois les campagnes étaler cette 
^Ajefié champêtre , ou les Grands , in« 
^pendans de la Cour , ont fagement 
™é la fphere de leur orgueil & de leurs 

Î'^firs. Le Monarque voudroit en vain 
Cs tirer de leurs châteaux par Tappas 
de fes faveurs, pour les priver, de Fa* 
inour des peuples , &c les dépouiller de 
l'intérêt qu'ils prennent à leurs Vaffaux 
en les attachant à fa perfonne : ils pré* 
ferent de régner à la campagne > dont 
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!eur préfence ennoblit les travaux & 
contribue à fa fécondité. 

Ainfi , de nos jours » cette Ifle fortu* 
née a découvert fur la fiarface de fes 
terres , une mine nouvelle d'une pof- 
fefTion plus précleufe , que celle des 
tréfors de l'Amérique. Sa culture & fes 
récoltes n'ont plus eu de bornes , dès 
que (ts laboureurs ont été fûrs d'une 
confommation certaine. En place de 
vaftes greniers de prévoyance & de 
refiburce, elle a des plaines immenfes, 
dont le produit fe renouvelle & s'ac- 
croît toutes les années. Un des avan- 
tages dont elle peut fur-tout fe glorifier^ 
foit qu'elle le pofTede en plus grande 
abondance que les autres nations , foit 
''qu'elle l'emporte par l'excellent ufage 
qu'elle fait en faire , ce font fes marnes 
dont on trouve tant de différentes for- 
tes , qu'il n'y a pas de nature de terre , 
qu'elles ne puiffcnt rendre fertile. 

La partie de l'agriculture 9 qui com- 
prend le gouvernement des beftiaux, 
îert de fondement au commerce inté- 
rieur. Ceux qui y ont le plus de rap- 
port, font les bœufs , les moutons , les 
chevaux, les daims , les cerfs, les porcs, 
les chiens 6c les chèvres. Les gros Wufs 
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d'Angleterre fe tirent des comtés de 
Lancaftré &: de Sommerfet ; mais les 
meilleurs, pour le goût, font de la pro- 
TÎnce de Buckingham. Les fermiers 
allaitent les veaux avec beaucoup 
d'attention : le foin qu'ils en prennent 
tû prefque un art chez eux. Le com- 
merce que produifent les bœufs du 
p^ys , confifte principalement en vian- 
des falées, dont on fe fert pour avitail- 
- 1er les vaiffeaux. II s'en fait une expor- 
tation coniidérable , tant en France 
qu'aux colonies Angloifes de TAméri- 
que. Celle du beurre, des cuirs, du fuif 
& du fromage eft prodigieufe ; & il y a 
des foires très-célebres pour la dernière 
de ces denrées. Le feul comté de Chef* 
ter , dont le fromage pafle pour le 
meilleur de toute Tlfle , en envoie 
trente mille tonnes à la foire de Stour- 
bridge. Celui qui fe fait au village de 
Chadder approche fort du Parmefan ; 
tout le lait de cette paroiffe, par un ac- 
cord paffé avec les habitans , eft deftiné 
pour cet ufage. Les comtés de SufFolck, 
de Cambridge, & le duché dTorck 
fournirent le meilleur beurre ; celui de 
Cambridge fur- tout efl fort eftimé. 
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Prefciue tout le bœuf falé que con- 
fommoit la marine Angloife » lui écoit 
fourni anciennement par les Irlandois. 
Leur pays , riche en pâturaçes , pro- 
duifoit beaucoup plus de beftiaux qu'il 
n'en falloit, pour nourrir les habitans; 
mais ils manquoient de grains , 6c TAn- 
gleterre leur en procuroit. Il en réful- 
toit pour cette Ifle une plus grande 
population ; car la terre que Ton cul- 
tive en grains, emploie plus de bras, 
(jue celle qui eft réfervée pour la nour- 
riture des troupeaux. Aujourd'hui nos 
Infulaires femblcnt préférer les nom- 
breux beftiaux aux nombreuses char- 
rues : dans pluficurs contrées les terres 
ne font plus enfemencées; ce font des 
prairies couvertes de bœufs & de mou- 
tons. Les habitans y font peut- être plus 
riches qu'ils n'étoient^ mais les hommes 
y font plus rares. Pour peu que ce goût 
fe communique , la plus grande partie 
de l'Angleterre ne produira plus de 
grains ; & loin d'en vendre à l'étranger, 
à peine en reftera-t-il pour elle-même. 

La laine , la chair èc les peaux de 
moutons font encore des objets d'un 
trafic prodigieux. Pour vous donner 
quelque idée de la litultitude furprêr 
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ite de bêtes à laine qu'on élevé dans 
Graiide-Breta»ie , il fuffit de vous 
t que le nombre des toîfons qui fe 
^nt chaque année , monte à plus 
trente millions ^ Se chaque toifoa 
rnit au moins quatre livres de laine, 
bccaiion d'une gageure , on a dréfle 
^at des moutons qui fe trouvent aCix 
irons de Dorcheâer à deux lieues 
ronde; & l'on en a compté plus 
Sx cens mille. 

)e fi nombreux troupeaux ne pou- 
1 9 fans des frais immenfes , être mis 
% des étables , on ne les y retire en 
m tems dans la plupart des provin« 
Pour les garantir de la rigueur des 
irs f on les enduit , de la tê{e aux 
Is 9 d'une compofîtion de gpudron 
le graifTe bouillis enfemble ; mais 
e que cette précaution n'empêche 
que plufieurs ne meurent de froid , 
>nduit gâte les laines dont il ne fe 
che que très- difficilement. Les pro« 
es les moins propres , par leur fté- 
f , à nourrir des bêtes à laine , vou- 
fe procurer un avantange que leur 
Te la nature , ont fait des pâturages 
des terreins arides & fanlonoeux 



I 

3)0 Suite de l'Angleterre. 
ea y fetnant du treffle & du fain-foini 
& quand l'herbe manque 9 on la rem- 
place par des navets. Les moutons les 
mangent dans le champ même qu'on \ 
veut échauffer & engraîffer. 1 

Les Anglois étoient déjà fi jaloux it ] 
leurs troupeaux fous le règne d'Henri j 
VI, que ce Prince défendut de tranf- i 
porter aucun mouton hors du royau- 
me , dans la crainte que fi refpecefe 
multiplioit au-delà de la mer, la nation 
ne fe vit privée de fon commerce de 
laine, le plus confidcrable qu'elle fit 
alors. Cette défenfe renouvellée fous 
les règnes fuivans , fubfifte encore. Le 
contrevenant perd, pour la première 
fois , tous Tes biens , eft détenu en pri< 
fon pendant un an ; & à la fin de l'année 
on lui coupe la main en plein marchét 
Cette main eft enfuite clouée à un po- 
teau dans un endroit apparent ; & en 
cas de récidive , ce malneureux eft puni 




portance de s'en affurer la pofiefiion 
exclufive , eft ce qui a déterminé le mi 
niftere à impofer des peines fi rigou 
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nulies pour des fautes , en apparence , 
filtres. 

. 'Ces âbriques tiennenc le premier 
ttng parmi les manufaâures de la 
Graodc'-Bretagne. On y fait des étof- 
^f propres pour tous les climats , & 
£ fines y qu'elles peuvent tenir lieu 
de celles de foie , de coton &: de fil. On 
a poufle rînduftrie jufqu*à en faire de 
h dentelle & des rubans. La ville d'Ex- 
cefter Tend toutes les femaines pour 
plus de dix milles guinées de ferge & 
a^ofies croifées. Les pays oti les An« 
glois envoient leurs draps y font la Tur- 
qiûe, rAUemagné , la Norvège , la Mof- 
covieyl'Efpagne 9 l'Italie , le Portugal 
&les Indes. Il y a des calculateurs qui 
prétendent que le total de ces difiSéren- 
tes ventes va au-delà de cent foixante 
millions 9 en y comprenant ce qui fe dé- 
bite dans le pays. 

Ces peuples ne connurent pas dV 
b<nrd toute l'étendue de leurs richefies. 
Ils ne favoient que fe nourrir de la 
diair, & fe couvrir de la toifon de 
leurs troupeaux. Ils vendirent long- 
rems leurs laines aux HoUandois & aux 
Flamands, qui feuls avoient des manu- 



Elles furent favorîfées par He 
mais elles ne prirent un établ 
folide , (jue fous le règne d*E 
Uinduftrie ouvrit les yeux à 
jets fur les avantages qu'ils p( 
retirer de leurs beftiaux ; cel 
nourrir de leur chair fut regarde 
un des moindres : les manufaf 
commerce , l'agriculture ic le: 
rem portés à un degré de p< 
inconnu jufqu'alors. 

Henri VlU eft le premier qu 
né des réglemens touchant les 
royaume. Le propriétaire on l 
d*un parc d'un mille d'étenc 
obligé d'y entretenir deux jur 
par un autre ftatut , il eft déi 
laifTer couvrir ces jumens par 
vaux d'une ftruâureau*deubu 
tre pieds , mefurés depuis le { 
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serre. On en vend beaucoup aux na- 
eu voiiines ; & Ton en tranfporte 
insles colonies. Le^ plus eftimés nàiif- 
pt dans, la province d'Incoln. Ceux 
nii^kvent ces animaux , font couvrir 
• îomens par des chevaux Barbes^ 
3nrcs ou Napolitains ; & c'efi à cette 
létbode^que les Angloisreconnoiflênt 
evoir leurs Guildings , dont on vante 
iw-tout la vîtefle. La célèbre courfe de 
Fontainebleau à Paris en une heure 
|Mrinte*fept minutes & demie 9 eilune 
fffuve de leur étonnante célérité« 
:rCeft fur-tout à Neir-Market^ village 
i-deux lieues de Cambridge , dans U$ 
nois d'avril & de feptembre , que ce 
ont, pendant quinze jours, les plus 
âmeuies courfes de toute l'Angleterre* 
Le Roi y a une petite maifon ; & les 
)lus grands Seigneurs s'y rendent de 
tontes les provinces du royaume. Là 
les rangs font confondus ; & la qualité 
le Citoyen fuffit pour avoir droit d'en- 
tier en lice. L'Arti(an difpute le prix au 
Sentilhomme & le gagne. Les carro&s 
oui ont amené une partie des affifians , 
lant rangés fur trois ou quatre files^fans 
embarras 9 fans tumulte , &fur«touty 
(ans prétention de préféance. 
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évolutions de tous les ipeâateur 
dans un cercle de deux ou trois t 
fuirent la courfe avec intérêt ; c 
ner la vive curiofité des uns 
tranfports turbulens des autres 
témoin des cris & des mouy< 
violens de ceux qui s'intérefler 
paris ; c'eft y pour ainfi dire , la i 
tentation d'une bataille , dont or 
fans en éprouver la terreur & lei 
gersi & l'on ne peut difcon venir 
pareil tableau ne foit digne d*ai 
toute une nation. 

Ces Courfes , qui occafionncr 
gageures confidérables , divifei 
deux partis tout ce qui fe trouvi 
fent, Ceft un jeu de hafard d< 
dangereux, & qui ruine plufieui 
milles : mais il entretient auffi ] 
coup de monde . & fait refluer toi 
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MTi^us important , par les fréquens 
ojrages de la Noblefle dans (es terres , 
ar la confommation des denrées da 
ays« L'argent gagné (e dépenfe fur les 
tux même en têtes & en dîvertifle- 
iras ; & cette efpece de manie produit 
èirlors un boa effet, en y confervatit 
en femmes immenfes qu'abforberoit la 
apkale. 

Le lieu oii ie fait la Courfe, eft envU 
oasé de poceaux qui en défendent 
'entrée aux affîftans ; 6c quelquefois il 
fy a ni lice ni barrière : les chevaux 
:Qiirent au milieu de la foule , oui ne . 
'écarte qu'autant qu'il eft néceflaire^ 
Hnir leur livrer paâage, en les animant ' 
Im jgefle 6c de la voix. Le cheval part 
rois fois d'un endroit marqué & va- 
rient de même. Le prix ne s'adjujge qu'à 
:eluiqui, dans ces trois courfes, ar» 
rive deux fois le premier au but ; & s^il 
eft vainqueur dans les deux premières , 
la-troifieme n'a pas lieu. 

Avant la Courfe, le cavalier, lafelle 
8c tout l'équipage du cheval font pefés 
fous les yeux des Juges, afin que la char- 
ge foit égale pour tous les chevaux ad^ 
miii à cet exercice. Vous n'imaginez pas 
la vitefle de ces animaux ; ik femblent 



Tair » le manche du touet fixe en i 
La viâoire eft due fouvent à la 
noiiTance qu'ils ont de leur mer 
& à la direâion Qu'ils lui donnen 
pouflfant ou la ménageant à prop 
Le Vainqueur arrivé au but ^ | 

f)eine fe tirer de la foule qui le fëi 
e careiTe , l'embrafle avec une e£ 
de cœur difficile à exprimer. On 
cueille avec des acclamations 
donneroit à peine i l'homme quij 
le mieux fervi la patrie. Le chevi 
vient lui-même un animal de diftin^ 
fon nom & fa viâoire font ann( 
avec pompe dans tous les écrit 
blics ; on grave fon portrait ; les 
tilshommes de campagne en tap 
leurs cabinets , les aubergiftes 
hôtelleries ; & le graveur déUte 
promptement une eftampe de 
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Un auteur Ânglois a ()roporé rat 
foufçnption un livre intitulé: «'Htf- 
» toire de tous les chevaux qui ont 
n remporté le prix à Nev-Market fie 
n autres Courfes célèbres d'Angleterre, 
î# depuis leur établiflement jufqu'à la 
» préfente année , avec leur généalogie, 
W &.leurs portraits en iaille-douce; On 
HY a joint les noms des Palfi^niers qui 
I» les ont montés, & des Seigneurs à qui 
k ils ont appartenu; & pour Tinftruâion 
w du leâeur , on y rend le compte le 
f^ plus exaâ de toutes les gageures con* 
M fidérables qui ont été raites pour & 
w contre chaque cheval n. 

L'extérieur de ces animaux n'en an- 
Qonce pas toujours la valeur. Ils font 
dbfolument efflanqués ; & la tête qulls 
portent en avant au bout d'un cou très- 
alongé , leur ôte toutes les grâces, dont 
la première eft de bien tenir la tête. 
Cette race eft néanmoins la plus efti- 
mée ; &,en général, les An dois ont pour 
les ehevaux une afFeâion u particulière, 
qu'il leur arrive rarement de tes frapper; 
le grand fouet de baleine dont font ar- 
més les charretiers & les cochers , leur 
fert à les diriger plutôt par des fignes , 
que par des coups. On ne leur parle 
Tome Xni. P 



gne^ toute Tattention qu'oo a 
eux. Un laboureur amené fon c 
chez le maréchal, l'attache à un ar 
lui parle , le carefle , ôte fon haï 
lui met fur les yeux ; &c le tenant 
tête , il continue à lui parler , à I 
ter tant que dure Topération. Ces 
traitemens rendent les chevaux 
dociles qu'amis de l'homme. Lorl 
carrofle fuperbement attelé s'arrèi 
porte d'une maifon , les enfans vie 
]ouer avec eux ; & ces animaux leu 
dent leurs carefles. Il s'en faut bien 
ait les mêmes égards pour les ânes, 
l'on eft dans l'ulage de couper les 
les au niveau de la tète; ce quilei 
nature la phyfionomie de la manî 
plus frappante & la plus ridicule. 
Les ÂDglois , qui ont écrit fur t 
fortes de matières , font fpéciale 
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VOUS en exceptez ceux du doâeu: 
[aUes&deM.TuU, ce font des riche(^ 
;s dont ils ne peuvent guère jouir, foit 
ar le dégoût qu'emporte avec lui un 
mas confus de connoiflances (ans mé' 
iiôde, d'expériences fans philofopbie 9 
e raiionnemens fans pratique ; foit par- 
€ que ces ouvraees contiennent une in- 
loité d'erreurs répétées fucceifivementy 
^ les yeux feuls de l'expérience peu* 
rentdiftinguer de la vérité. Cependant 
m trouve rarement ici de cesefpritsfu* 
lei^ciels, qui fe font gloire de les dédain 
petfôc leur préfèrent la leâure des 
irers ou des romans. Ce qui peut con* 
:ribuer à l'aifance des citoyens , faciliter 
k multiplier les commodités de la vie, 
r>aroiten Angleterre auffi noble & plus 
important , que des madrigaux , des 
(cènes rimaillées, & des aventures fac« 
tices. On fe garde bien d'attacher une 
idée de bafleffe à des objets que les Hé- 
fiode 9 les Virgile , les Rapin , les Va- 
niere ont jugé dignes d'être chantés par 
kurs Mufes immortelles. 

Je fuis, &c. 

j4 Londres, ce toaoût lyâS. 

pij 



j^PRÈs divers propos fur la beat 
la variété de la campagne , nous 
mes notre première converfatic 
le difcours tomba fur le génie 
langue Ângloife. n Cette langue 
» M.Tounfton, femble participe 
» liberté du peuple qui la parle. Se 
» à peu de règles , elle n'a ni déi 
» fons, ni diilinâions de genres, n 
f> que point de conjugaifons. Mai 
^> principes de notre grammaire f 
i> petit nombre, conrinua-t-il, la 
» nonciation des mots eft un oi 
» prefque infurmontable pour ce 
>» veulent apprendre TAnglois. i 
» peut fixer au jufte la quantité de 
^ fyliabes fonc fufceptibles ; 
» qu'une oreille délicate diftingue 
» cette prononciation, plufieurseï 
» d'élévation & d'abaiiTement d< 
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H dans le difcours familier comme on 
n le lit : au lieu qu'un François a beau 
n favoir lire Tanslois , à peine peut- il 
n reconnoître > dans la converfation , 
» quelques-uns de ces fons qu'il arii- 
H culoit dans les livres ; parce qu'il y a 
» une très grande diâerence entre le 
n difcours foutenu , oîi chaque mot 
» doit être prononce fuivant fa valeur 
f^ fyllabique , & le difcours ordinaire , 
H où la prononciation n'eft réglée que 
>> fur une valeur arbitraire, Les Fran- 
H çoîs ont beaucoup plus de longues 
n que de brèves , & les Anglois plus de 
>> brèves que de longues. Il arrive donc 
M que les uns & les autres , en ém- 
it ployant les mots communs aux deux 
jflT langues , comme fcnuncc , aSwn > 
^oracle y font fort étonnés de ne point 
H s'entendre, parce que les Anglois , 
^ par une certaine vibration de la voix, 
n rendent rapides ou extrêmement 
1» brèves , les mêmes voyelles que les 
n François alongent en appuyant fur 
H-eUes. AufR la plupart de ceux qui 
M étudient l'anglois , fe contentent- ils 
» de favoir le lire & de l'entendre ; ra- 
99 remen t fe hafardent- ils à le parler. On 
^ peut donc goûter tous les ouvrages 

Piij 
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m compofés dans cette langue , s'en fer- 
»> vir foi même pour écrire , & ne pas 
f> comprendre un mot lorfque des An* 
y glois s'entretiennent enfemble. Ce 
n contrafie vient de ce que ces peuples 
» ont changé leur prononciation ^ iaos 
» changer leur orthographe. 

» S'il eft vrai , comme le difent quel- 
i¥ ques hiftoriens, que les premiers habi- 
» tans de l'Angleterre font fortis de TAr- 
y> ménie , l'idiome qu'on parloit alors , 
w a dû conferver de l'analogie avec les 
n langues orientales , & n'avoit afliiré- 
» ment aucune reflèmblance avec celle 
» qu'on parle aujourd'hui. Les Romains 
» ne fournirent qu'une partie de cette 
» Ifle , & n'y eurent qu'un petit nombre 
if d'établiflemens ; cependant ils y inr 
» troduifirent l'ufage de la langue la- 
» tine; mais à l'exception des colonies 
» ic des villes où féjournoient les gar- 
» nifons , les Bretons qui leur étoient 
» foumis , ne parloient qu'un jargon 
»> corrompu àt^ deux idiomes. 

» Les Saxons s'étant rendus maîtres 
^ de l'Angleterre , y apportèrent leur 
» langage , qui fe répandit prompte- 
9» ment par- tout , excepté dans le pays 
I» de Galles 9 oii l'ancienne langue fe 
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M^conferve encore. Celle des Saxons 
» étoit dure , irréguliere ^ pauvre , fans 
ff fyûème^ éc telle que peut l'avoir un 
» peufrte barbare &: guerrier. On doute 
n même qu'ils euâent alors un alpha* 
I» bet; mais à l'arrivée du moine Saint* 
I» Auguftîn 9 ils commencèrent à la po» 
M Ik ainfi que leurs mceiurs. Elle s'étei- 
» gnk înTeniiblement vers le tëms de 
n Giû))aitn>e le Conquérant ; & l'an*. 
n gtok moderne fdrtit de fes cendres. 

» On vit enfuite paroître |e père de 
m la poéâe Angloife , le célèbre Chau- 
la cer 9 qii'on lit encore avec plaifir , 
» moins a la vérité pour Pagrément du 
n^ftyle, que pour la beauté des images 
!»-& la délicatefTe des penfées. Thomas 
»» Morus, fameux par fes malheurs plus 
1^ encore que par fon Utopie , contri- 
»»bua beaucoup , au commencement 
I» du feizieme fiecle , à polir la langue 
I» qui étoit encore agrefte. Jufqu'alors 
H on n'avoit ofé écrire en anglois que 
w des vers , des lettres familières , des 
n ouvrages frivoles ; le latifi ftul pa^ 
n roiflbit digne d'exprimer ce qui ap* 
»» partenoit à la philofophie & au 
H raifonnement. Ce préjugé qui a été 
» celui de tous les peuples à la renaif* 

Piy 



n Chancelier Bacon eft le prei 
^ lui ait donné un caraâere de 
«» de noblefie , quoique fon ( 
» encore dur & guindé. Milt 
n gernoon , Sidney & Clan 
>f ajoutèrent de nouvelles 
H Elle fit enfuite des progrè 
» nuels jufqu'à la grande révol 
M 1641. Il eft vrai que le regn 
H Ques I eft un mauvais interva 
H aant lequel on peut fe plain 
»» lement de refprit 6c du ftyh 
» gnoient parmi nous ; mais c 
>f fut corrigé fous fon fuccefl 
» joignoit à plufieurs qualités 
i> tes 9 une .inclination extra< 
» pour les fciences. 

» Depuis la fatale époque 
»» guerres civiles , je doute 11 h 
» tion de notre langue n'a pas 
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» gage particulier, qui fe glifla dans tous 

i¥ les écrits , & dont on ne fe déifît qu'a- 

>► près bien des années. Charles II, fuivi 

9^ d'une multitude de gens qui Tavoient 

» accompagné dans (es voyages , nousi 

^ a|>portà tant d'ufages étrangers , que 

>► la Cour devint la plus mauvaife école 

>► cfAngleterre pour Pélocution ; & ce 

^ mal , qui s'eft perpétué , durera aufli 

^ long-tems , qu'on négligera de faire 

^ prendre une bonne temture de favoic 

*^ -& de goût à la jeune Nobleffe , avant 

^ f^ue de l'introduire dans le monde» 

^ Xes conféquences ^n font fenfibleç 

^ ^Éùs les comédies & les autres Pièces 

^ qui ont été compofées depuis ; on 

^ y trouve tant de mots nouveaux , tant 

** de tours affedés , que fi le bon goût , 

>» qui commence à renaître , n'en faifoit 

^ rejetter un grand nombre y on auroit 

» de la peine à les entendre. 

>» Ceux qui ont le plus contribué à 
n l'altération de notre langue , font les 
H poètes , qui , pour fe ménager du tra* 
^ vail , ont introduit la barbare coutu- 
f> me d'abréger les mots , afin de les ren- 
>t dre propres à la mefure de leurs vers. 
M Pour raccourcir une fyllabe , ils ont 
•H joint lesconfonnes les plus difiicile:^ 
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» à prononcer, fans lesféparerparun€ 
H feule voyelle ; & (bus prétexte que 
n les mots font languiiTans lorfqu^i^^ 
fi font articulés dans toute leur \ot^ 
» gueur , ils ont établi cet ufage jufqu€^ 
#c dans la parole : la plupart de nos L^^* 
M vres font pleins de ces abréviations*. 

H Cette dfifpofition continuelle à ra^^' 

n courcir les mots par le retranche mei ^ 

>> des voyelles f nous ramené à la bai — ^ 
^barie des nations feptentrionales 
» dont toutes les langues ont le mêm-^ 
» défaut. Les François., les Efpagnols ^ 
» les Italiens, quoique defcendus corn — 
f> me nous des peuples du Nord , n^ 
» prononcent Tanglois (ju'avec une tx^ 
H trême difficulté, tandis que les Alle« 
n mands , les Suédois , les Danois le 
f> parlent aifément , parce qu'il appro^ 
» che plus de leur langue par la multt- 
n tude & la dureté des confonnes. 

>» Cependant il la n6tre eft encore 
» éloignée de la perfeûion à laquelle 
n elle peut atteindre , j'ofe croire que 
>»nos bons Ecrivains feront toujours 
n lus avec eftime , & qu'il n y a point 
» de viciifitude qui puifle leur ravir Fim- 
f> mortalité. Swift fe plaignoit de ce 
» qu'im étabtiflement fembîable à votre 
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» Académie FranÇoîfe , dont l'objet eft 
» dé perfeâionner le langage , ne s'é- 
» toit point encore fbrné parmi nous : 
» PAngleterre auroit aâuellement un 
» diâionnaire qui fixeroit ie$ doutes de 
» fes écrivains , & fadliteroit notre 
» idiome aux étrangers. 

m La liberté que (e donnent nos poë- 

^ tes , de retrancher les voyelles cpii les 

^ embàrraflent^ rend notre verfification 

^ fi aifée , que le Pama£e anglois fera 

^ toujours un des plus fréquentés àë 

'^ l'Europe. Dans nos poèmes épiques 6t 

» dramatiques , nous avons fecooé lé 

^ joug de la rime ; nous nous y foumet- 

^ tons encore dans les autres genres ; it 

H notre verfification timée t& à peu près 

>» la même que la vôtre , avec cette diffî- 

^rencê^ que la diftinâion des rimes 

»mafculines & féminines n'a aucun 

>» lieu dans notre poéfie , & que vous 

yp faites plus d'ufage que nous des rimes 

I» mêlées. Nous n'employons prefque 

M jamais le vers Alexandrin ; nous lut 

I» préférons cehii de cinq pieds; êc tan- 

t» tôt nous plaçons , comme vous j le 

^ repos à la quatrième fyllabe ^ tantôt 

H à la fixieme ^ & quelquefois au mi* 

1^ lieu du vers ; mais pour lui donner 

P v] 
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H plus d'harmonie & de variété» ces dîf^ 
M fcrentes paufes ne doivent pas ctr€ 
» continuées plus de trois fois de (uïtc* 
» de peur de lafler roreilleparuneme- 
» fure trop continue. Nous répétons 
M aufli de tems en tems trois fois la mô* 
» me rime , & c'eft la manière dont nou^ 
H fermons ce qu'on appelle une tirade* 
» Ces trois derniers vers contiennent 
» ordinairement une maxime ; & l'on ne 
» doit s'en fervir aue pour les endroits 
n qui ont quelque beauté. Nous comp* 
9^ tons pour r!en les E muets , quelque 
» part qu'ils fe trouvent ; & c'eft ce qui 
f> donne à notre langue la dureté qu'on 
H lui reproche. Un autre défaut de 
» notre verfification eft de permettre 
» VHiatus. Pope eft de tous nos poëtes 
» celui qui en a fait le moins d'ulage. 

» Nous regardons Chaucer comme 
»> le créateur U le père de la poéfie na« 
» tionale. Le lieu de fa naiflance eft 
» auiTi incertain que la patrie d'Ho- 
w mère; plufieurs comtés d'Angleterre 
» fe difputent Thonneur de lui avoir 
» donné le jour. On fait qu'il vivoit au 
» quatorzième fiede fous les règnes 
» d'Edouard III, de Richard II & 
w d'Henri IV, dont il fiit le Porte, 
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^ l'allié &rami. La poéfie fut fa prior 

^ cipale occupation ; c'eô le Ronfard^ 

^ de la Grande-Bretagne , mais avec. 

f^ plus de mérite que celui de France., 

^ Il refpire dpns fes ouvrages cette 

* ftaïveté qui fait le caraâere de la lïtr. 

*^ térature naiflànte, comme la prodi^ 

^ galité du bel efprit en préftge la dé- 

^ cadence/ 

9* Dans fes voyages, Chaucer s'étoit 

^lié d'amitié avec Pétrarque ;.mais 

** tandis que ce dernier créoit , pour 

^ ainli dire , la langue & la poéûe tof- 

h cane ^ les progrès des arts étoient 

» beaucoup plus lents en Angleterre. 

» Dans lés Contes du poëte Britanai- 

H que , les Prêtres & les Moifies ne pa- 

9f roifloient pas moins fouvent fur la 

» fcene , que dans ceux de Bocace. Il 

M ep vouloit fur-tout aux fraudes pieu- 

» (es qui, dans ces fiecles d'ignorance , 

99 défiguroientla religion. La plupart de 

» (es autres poëmes font des allégories 

H dans le goût de celles de Pétrarque. 

» Il écrivit aufliçlufieurs élégies fur des 

>^ fujets cirés de la fable ou des romans 

n de fon tems. Il compofa des poéiies 

» morales & chrétiennes pour des Prin- 

99 cefTes fes proteârices. Il fit des fables^ 
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H lies ballades ^ des chanfons ; & le 
» llyle enjoué , lirieiix , tendre U «• 
»» laiit lui tut également familier. Un 
p> monument ctevé à fa gloire dans Tab* 
••baye do Wdminfter, roffre fans 
I» cofTe aux yeux de la Nation & des 
» iJtrangc^rs. U;i autre monument en- 
» corc plus durable eft une très-belle 
I» édition de fes oeuvres en un volume 
M in tolio , avec une explication des 
M expredions furannëes ; car les An« 
>» glois d\iujourd*hui ont de la peine à 
>* rcnicndrc. 

M Si de C'h.iuccr je paffe tout d*un 
» coup au Poccc Spenfcr, qui ne vint 
>» que deux fiocics après ^ ce nVft pas 
>» que ce long efpace aitétéabfolument 
•» vuide de génies U de talens. Il s'éleva 
H de te ms en tems quelques poètes oui 
»» foutinrent la réputation des Mules 
>p An^loil'es;mais depuis Chaucer « leur 
>» gloire ne fut pas portée plus haut, 
# (|u<2 le point oii il Tavoit lailTée. Cet 
H honneur étoit réfervé. à Spenfer aut 
n excella dans tous les genres » & tut 
H comme le fond«<ceur du fécond Age de 
M notre poéfie. Son origine paroit afles 
vobrcure. Il naquit à LonareS| fit fes 
»» études k Can)bridge , ÔC n^eut d*appuî 
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[ » que fon talent, S*ctant retiré à ta cam- 
[ » pagne chet un ami , il dé?int amou« 
^ reux de cette Rofalînde qu^il a tant 
; » célébrée dans (es poéEes paflorales » 
! i# 6c dont il ne chanta ^e les rigueurs* 
Si Cette belle inhumaine ne le lafla 
n point de fournir matière aux plaintes 
>» touchantes, dont ce Poëte malheu- 
' I» reux rempliflbit fes tendres Eglogues. 
>»Spenfer rechercha laproteaion de 
I» Sîdney 9 le Mécène des beaux-efprits 
^de fon tems, & lui-même très-bel 
H efprit. Avant que de fe préfenter , il 
H voulut le prévenir en fa faveur , 6c 
H lui envoya le chant de fon poème de 
m la Reine des Fées^ oii fe trouve l'ad- 
>► mirable defcription du Défefpoir. Sid- 
I» ney en eut à peine lu quelques ftaa- 
H CCS , que dans le tranfport de fon ad- 
)# miration> il ordonna à fon Intendant 
H de porter cinquante guinées à la per- 
» fonne qui lui avoit remis ces vers. 
>» Maiji continuant de lire , & fon ex- 
M tafe augmentant à chaque page , il 
f¥ ajouta encore cinquante guinées. En- 
n fin la furprife de l'Intendant lui faifanc 
H différer cie porter cet argent , il y en 
» joignit cent autres , & dit à cet nom- 
19 me d'affaires : « couriez vite , car fi 
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» VOUS tardez davantage 8c que je con- 
>> tinue de lire, je ferai peut-être tenté 
» de lui envoyer tout mon bien w. 

« Depuis ce moment^le Pocte fut ad- 
» mis dans la fociété duCourtifan, qui 
n le préfenta à Elifabeth donc il étoit 
M le favori. Cette Princeffe accorda à 
>^ Spencer le Ititre pompeux de Pocte 
» Lauréat , efpece de charge qui fubfifte 
H toujours à la Cour d'Angleterre, & 
H dont M. Cibber fait aujourd'hui les 
» fondions. Elles confident à compofcr 
•> tous les ans une Ode ou une Cantate 
» pour Tanniverfaire de la naiffance du 
» Roi. Ce titre de Poiite en charge pa- 
» rut fi ridicule à Pope , à Svitt &C à 
w quelques autres beaux efprits de Lon* 
>► ares , cju'il devint l'objet de leurs plai^ 
» fanteries ; & le Pocte Royal fut im- 
» mole à la rlfce publique^ dans le fa- 
» meux pocme de la Dunciade. 

>» Le début de Spenfer fembloit lui 
» ouvrir le chemin de la fortune; mais 
» le Grand Tréforier Cccil , miniftre 
» avare» diir & peu fenfible aux charmes 
» du bel efprit , laiffa le Poëte avec fa 
» patente fans penfion & fans fubfif- 
» tance. Pénétre de fa fituation , ce dcr-. 
» nier ne manguoit aucune occafion de 
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M la déplorer ; mais privé de fon appui 
» le Chevalier Sidney, qui étoit alors 
n occupé dans les négociations ou à la 
H guerre , il ne rçcevoit duMiniftre que 
» des défagrémens & des refus. Son au 
» facilement pour le Cointe d'Eflex fut 
>» une des principales caufes de la haine 
» de Cécil , & des différentes difgraces 
I» cu'il lui fit eflliyer. Sun indigence ne 
» finit qu'avec fa vie ; mais il fut en- 
>► terré à Weftminfter avec les Rois. Le 
» ton du fentiment règne dans fes ou- 
>> vrages , où la vérité des peintures 
I» produit une douce illufion. On fe 
» croit tranfporté dans un féjour d'en- 
I» chantemens, entouré de Nymphes, & 
j» en converfation avec les Grâces. Ce 
» Poëte a beaucoup d'invention , de 
H grandeur & de feu , & encore plus 
^ d'irrégularité & d^inégalité. Son poë- 
» me de la Reine des Fies eft en douze 
M chants , ou pour mieux dire, en douze 
9j poèmes ^ chaque chant ayant fon 
>f héros. 

» Le proteûeur de Spenfer , Philippe 
» Sidney , un des plus grands hommes 
H que l'Angleterre ait produit dans le 
» leizieme fiecle , étoit d'une naiffance 
» iliufire y U contemporain de l'A^^^^^ 
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H du Roman d*j4!Jlréc. Sydney avoit com- 
» pofé le Roman de VArcadic. Ces deux 
» ouvrages font du même genre, & ont 
Hconfervé leur réputation chez les 
» deux peuples. Des Rois & des Ber- 
» gères , des Princeffes & des Bergers 
H y paroiffent tour à tour fur la fcene 
» & fouvent enfemble. Celui de PAu- 
» teur Anglois fut entrepris pour jufti- 
» fier ta condamnation de Marie Stuard, 
» Reine d'Ecoffe. 

» Johnfon, qui vivoit dansfé même 
» tems , compofa des tragédies & des 
» comédies qui eurent alors beaucoup 
» de vogue. Fletcher & Beaumont fes 
>» contemporains , ont travaillé dans le 
» même genre; mais Shakefpeare, qui 
» écrivoit dans le même fiècle,eft le pre- 
>» mier auteur de ta Grande-Bretagne 
^ pour le théâtre. Jamais poëte ne flit 
M plus inégal ; & lorfqu'il eil mauvais, il 
^ eft fi finguliérement, qu'il eft inimita- 
>» ble dans fes défauts comme dans fes 
v^ beautés. Quiconque pofiede tûen fon 
^ Shakefpeare , en connoît mieux les 
H cerveaux Anglois ; car fon génie eft le 
» génie de toute Tlfle. J'en tire la preuve 
»de ce qu'il eft encore Tidole de la 
» Nation, Ou elle ne lui trouve point de 
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n défauts, ou fî elle lui en reconnoit ^ 
» elle les aime , & feroit fâchée qu'il 
f^ ne les eût pas. Les autres grands Foë- 
9» tes des règnes d'Elifabeth & de }ac-» 
1^ Quesl^ tels que Fulk, le lord Brook 
nôcle Comte Stirling , n'ont de Sha- 
n kefpeare que fes difformités. 

H Buchanan , qui floriflbit alors , n'a 
n compofé qu'en latin. Il avoit appris 
n cette langue à Jacques I qui la parloit 
» aiTez correâement. Ce Monarque exi« 
*> fieam un jour , à fon lever , de l'Am- 
n bai&deur d'Efpagne , qu'il hii répon- 
9» dît en latin, le Minière , peu habitué 
» à cet idiome , eut le malheur de faire 
n queloues folécifmes qui excîterentde 
n grandes huées. L'Ambaffadeur confus 
H le retira , 6c rencontrant Buchanan ^ 
•» lui reprocha d'avoir fait un pédant de 
n fon maître. Un pédant ^ reprit le 
f> Poète ! apprenez que je bénis Dieu p 
M de ce que j'en ai pu faire quelque 
f» chofe. Ces dernières paroles mon- 
>» trent jufqu'à quel point , alors , nous 
*> portions déjà en Angleterre la liberté 
» de parler de nos Rois >s 
> H Milton , que vous ne connoiâfez 
>» en France que depuis que fon poëme 
M du Paradis perdu a été traduit en votre 
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» langue , a le premier trouvé Tart de 
>» donner de la force & de la cadence 
>> à nos vers non rimes. II a trafmis dans 
» cette produftion , les beautés d'Ho- 
» mère , de Virgile & du Taffe ; & ron 
» a même prétendu qu'il n'étoit qu uii 
» compilateur & un plagiaire. Un Cri - 
» tique Anglois , Guillaume Lauder , a 
» ofé avancer & foutenit que fes com- 
» paraifons , fes defcriptions , fes dif- 
» cours , fes omemens enfin font pris 
» de diflerens Poètes modernes , d'où 
» Milton n'a fait , pour ainfi dire , que 
» les copier 6c les traduire ; que dans 
» tout fon ouvrage , il n'y a pas une 
» feule idée , dont il foit l'inventeur ; 
» qu'il s'eft approprié jufqu'aux défauts 
» même de fes originaux ; que fes deux 
9> premiers chants font les mêmes que 
» ceux de la Sarcothéc de Mafenius ; 
w que c'eft dans le poëme de ce Jéfuite 
n Allemand , qu'il a puifé l'idée du pa- 
» lais , de Thabillement , du char de Lu- 
» cifer , du combat des Anses, du dif- 
» cours de Satan à fon confeil, delà con* 
» fufion qui fe répandit dans la nature 
» après la chiite du premier homme ^ 
w des comparaifons avec Pandore , 
n Xercès^ Cbarlemagne; que la tragédie 
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» dé VExll (TAdam , par Grotiiis , lui a 
» fourni aufli beaucoup de matériaux ^ 
»^ tels^e Tcntretien du Premier Hom- 
if me avec TAnge fur la création du 
#t monde , la defcription du ferpent qui 
>» a féduit Eve, la belle prière que celle- 
» ci adreffe après fa chute à fon épou* 
n qui veut l'abandonner , & la lortîe 
n d^Adam du paradis ; oue Tinvention 
ff des armes à feu parmi les Diables , eft 
H tirée de la Guerre des Anges du pro- 
n feiTeur Saxon Taubmann , &c. En un 
>» mot, M. Lauder ôte à Miltontout ce 
n^\ conflitue le vrai génie, & fou* 
M tient que les endroits les plus vantés 
n de fon poëme, ne font que des orne- 
f> itiens qu'il a pillés de côté & d'autre. 

n Les Anglois fe font fortement éle- 
^ vés contre ces accufations ; & Milton 
M a trouvé parmi eux de zélés défen- 
yf feurs , qui croient avoir convaincu 
H Tagreffeur d'ignorance & de mauvaife 
ff foi. Le Paradis perdu refta dans l'obf- 
» curité , Jufqu'à ce que le lord Somers 
>> eut deinllé les yeux de fa Nation , & 
» lui eut ouvert un tréfor qu'elle poffé- 
yf doit fans le favoin 

9¥ Cowley a auffi compofé un poëme 
>» épique , dont le fujet eft tiré d? Thif* 
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H toire fainte : ce font les Infortunes JU 
^ David , oîi l'on remarque quelque 
n imagination. Il montra du goût pour 
v^ tous les genres de poéfie » excepté 
M pour le dramatique, & fut dans tous, 
M un auteur médiocre. Quelques traits 
H anacréontiques plaifent par leur faci- 
H lité & leur enjmiement; mais fes ou- 
9¥ vrages , en général , ne préfentent 
M que des fentimens forcés ^ de languif- 
H tantes allégories, &des pointes ou af- 
n feâées, ou plates , ou ridicules. Dans 
» une ode intitulée VExtaft , il appelle 
i> faint Paul le Chriftophe Colomb du 
>» grand univers, parce que cet apdttie 
n a découvert un troifieme ciel , comme 
H Colomb un nouveau monde. Cowley 
» fut employé dans des affaires impor- 
M tantes par les Rois Charles 1 & Char* 
» les II , auxquels il parut toujours fidé- 
H lemeot attaché : ce dernier l'honora, 
»> jufqu'à fa mort, de fon eilime & de 
M fes bienfaits* 

>> Emond WaUer, TOvide & le Chau^ 
M lieu de l'Angleterre , étoit contem- 
f porain de Voiture, de la Fontaine, 
n de SaintEvremont , & de la célèbre 
f> Ducheffe de Mazarin,aveclefquels il 
n eatretenoit des relations. Il étoit ga- 
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1^ but daios Tes mœurs & dans fes écrits, 
m oh Ton reconnoît un efprit délicat & 
n élevé* Il a fait des vers à Thonneur de 
m tous les Princes, fous lefquelsil avé- 
>^ eu; 8( comme Charles II lui repro- 
H choit qu'il en a voit compofé de meil- 
» leurs pour Cromvel que pour lui ; 
i# c'eft , répondit Waller , que les poètes 
M réuflifTent mieux dans les fîâions que 
9^ dans les vérités. Son Ode du Triple 
yf Combat eu. ingénieufe : il fuppofe que 
H trois femmes, la Duchefle de Mazarin, 
H la DuchefTe de Portfmouth , & une 
H autre qu'il nomme Chloris , fe difpu- 
H tént à l'envi le cœur de Charles II: 
H l'amour refufe de fe déclarer ; il craint 
^ que celles qu'on aura négligées^ ne 
M ceflent de lui êtrefidelles. 

» tlP^aller eut à Londres la môme ré« 
'>f putation dont Voiture jouiflbit à Pa- 
H ris; &)e croisqu'il la méritoit mieux. 
H Voiture vint dans un tems où Ton for- 
» toit de la barbarie : on vouloit avoir 
n de Tefprit ; & l'on cherchoit.des tours 
ff au lieu de penfées* Né avec un génie 
» frivole & facile , il fut le premier qui 
99 brilla dans cette aurore de votre litté» 
pf rature. Waller meilleur que lui, n'é- 
n toit pas encore parfait. Ses poéfies 
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H toire fainte : ce font les Infortunes il 
pf David , oîi Ton remarque quelque 
>» imagination. II montra du goût pour 
n tous les genres de poéfîe » excepté 
H pour le dramatique, & fut dans tous, 
>» un auteur médiocre. Quelques traits 
H anacréontiques plaifent par leur faci- 
H lité &c leur enjmiement; mais (es ou- 
•» vrages , en général , ne préfentent 
n que des fentimens forcés ^ delanguif- 
H tantes allégories, &des pointes ou af- 
H feâées, ou plates , ou ridicules. Dans 
» une ode intitulée VExtafi ^ il appelle 
i> faint Paul le Chriftophe Colomb du 
>» grand univers, parce que cet apdttie 
n a découvert un troifieme ciel, comme 
M Colomb un nouveau monde. Cowley 
y> fut employé dans des affaires impor- 
M tantes par les Rois Charles 1 & Char* 
» les II , auxquels il parut toujours fidé* 
H lemeat attaché : ce dernier l'honora, 
f> jufqu'à fa mort , de fon eilime & de 
M fes bienfaits* 

>> Emond Waller, l'Ovide & le Chau- 
M lieu de l'Angleterre , étoit contem- 
f porain de Voiture, de la Fontaine, 
^ de SaintEvremont , & de la célèbre 
f> Ducheffe de Mazarin,aveclefquels il 
n eatretenoit des relations. Il étoit ga- 
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M^ lant dans Tes tnqeurs & dans fes écrits, 

m OÙ Ton reconnoît un cfprit délicat & 

H élevé. Il a fait des vers à Thonneur de 

•• tous les Princes, fous lefquelsil avé« 

H cvLi 6c comme Charles II lui repro- 

» choit qu'il en avoit compofé de meil- 

» leurs pour Cromvel que pour lui ; 

i# c*eft , répondit Waller , que les poètes 

M réuflifTent mieux dans les fîâions que 

9^ dans les vérités. Son Ode du Triple 

» Combat eu ingénieufe : il fuppofe que 

H trois femmes, la Duchefle deMazarin, 

H la DuchefTe de Portfmouth p & une 

f> autre qu'il nomme Chloris , fe dirpu^- 

H tent à Tenvi le cœur de Charles II: 

H Tamour refufe de fe déclarer ; il craint 

>»que celles qu'on aura négligées '' ne 

tt ceflent de lui êtrefidelles. - "^ 

» Waller eut à Londres. la môme ré- 

H putation dont Voiture jouiflbit à Pa- 

H ris; &jé croisqu'il la mérit oit mieux. 

H Voiture vint dans un tems où Ton for- 

»> toit de la barbarie : on vouloit avoir 

n de l'efprit ; & Ton cherchoitxles tours 

» au lieu de penfées. Né avec un génie 

» frivole & facile , il fut le premier qui 

>> brilla dans cette aurore de votre litté* 

>> rature. Waller meilleur que lui, n'é- 

ff toit pas encore parfait. Ses poéiies 



» Vain & de bon pocce. Ceft 

>» Critique des Anglois , que 

M mûinc ait (oiivent donné | 

» critique. Il s*accoiTimodoît 

» beaux endroits de vos Poëti 

» nunquoit pas enfuite de c 

» dans une préi'ace, la pièce I 

>f dont il avoit emprunté les : 

M traits. Plus il di*voit h un Aut< 

M j;cr f plus ilafTeâoit, pour vr 

H cher (on larcin , d'en parler j 

»pris; bien diflfcrent de nos ' 

>> Clui font du moins très-polÎ! 

»1 ordinaire, à l'égard de cei 

M dévalifent. I/orgufil Anglo 

M dire que Drydcn déroboit v< 

» vains, comme ceux qui voler 

» fans des gueux, pour avoir 1 

» de les mieux habiller. 

» Le premier ouvrage qui 
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n ûon de ravénem^nt de Charles II au 
n trôae d'Angleterre. Il en fut récom- 
n penfé par Ta charge de poëte de la . 
t» Cour, à laquelle on joignit celle d'Hif- 
H toriographe. Il entra enfuite dans la 
n carrière dramatique ; & chaque année 
m il-donnoitune ou deux pièces de tbca* 
M tre. Aunng'Zcb , la Conquête de Grc* 
n nddc^ Antoine & Clcopatrc font celles 
I» qui eurent le plus de fuccès. 

i¥ Dry den a auffi écrit fur la théologie, 
A'fur la politique, fur les arts ; mais de 
iftous (es travaux littéraires, ceux qui 
n ont le mieux établi fa réputation, font 
»» fes traduâions en vers d'un ^rand 
» nombre de Poètes Latins. J'ai déjà 
n parié de celle de Virgile qui fut fon 
n chef d'oeuvre. Une partie de Juvenal , 
»» Perfe entier , prefque tout (Jvide, les 
n fables anciennes & modernes , tirées 
M d'Homere, de Bocace, de Chaucer, 
^ fe fuccéderent rapidement. 

H Ce Pocte n'eut jamais d'autre 
1» croyance que celle du trône. Anglican 
^ fous Charles II , Catholique fous fon 
^ ïticcefleur , il traduifit la vie de faint 
u Xavier par le Père Bouhours , & ccr:- 
^ vit contre TEglife Romaine. Gtiîl'av- 
H me III lui ayant ôté fa charge d'Hlllc- 
TomcXFIU Q, 
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»» riographe » & la penfion qui y étoît 
yf attachée, cet Auteur fe trouva réduit 
» à une médiocrité voifine de i'indi- 
» gence. On remarque dans fes idées ^ 
M la grandeur, le brillant & la fécondité 
» de rimagination ; dans fes vers , la 
%> douceur , la force , l'harmonie , la 
» facilité , la richeffe des rimes ; dans fa 
» profe , la clarté , le nombre , les gra« 
» CCS &c les ornemens , fans Temphafe 
» bourfoufflée du flyle poétique. 

» Otvay a compofé une multitude 
V de pièces de théâtre, parmi lefquelles 
>» on diftingue principalement VOrphù' 
» lin 9 ycnife fauvéc^ 6c Don Carlos, Ce 
H n'eft point un Poète du preoiier or* 
» dre ; mais peut-ctre eut-il fait plus de 
» progrès dans cet art , û fes débauches 
>» ne l'euffent tué à trente-cinq ans* 
w Quelque beautés qu'il y ait dans fes 
» ouvrages , il s'y eft glifle des irr^ula^ 
» rites &c des bouffonneries dignes des 
» farces nionftrueufes de Shakelpeare. 
» Dans fa VimfcfauvUy le vîciuc Séna* 
» tcur Antonio mord les jambes de ia 
» inaitrcflV, lui donne des coups de pied 
>» 6c des coups de fouet , contrerai le 
» t .aircnu 6c le chien, & fe livre à toutes 
» les lingeries, ù tous les délires d'un 
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f^'vifitx i . Le Poë Lee m^ii- 

• tri des talecii fi mé( res pour le 
n dramatique , qu'il ice à peine 
»qn*oiienfaflem 

m Le théâtre Angl < redevable k 

• Çpiigrève de (es i eures comédies. 
m Sef pièces font s es de caraâeres 
H ouancés avec « extrême fînefle , 

• £m8 aucun m£ mauvaifes 
» plaiûuiterîes* On y voit par tout le 
» langage des^ honnêtes gens avec des^ 

• aâions de frippon. Le mérite & la ré« 
m putation de ce Poëte ^élevèrent k des 

• emplois honorables. Il quitta les Mu* 
lit frs de bonne heure , <e U contenta de 

• coofoier ^ dans Toccafion , quelques 

• pièces fiif^tives que Famitié ou Ta- 

• ttour lui arract . Le Fourbe ^ le 
» yUux PMfçon ^ Ami pour amour , 
w VEpouJe du matin p le U n nondc 
m font les titres de fes prî les cor 

• médies. 

' ^ Farqishar ave t un génie plus véri- 

• taMement comi , que les plus efti« 
10 «es de (es rivau :; 1 étoit reflerré 
» par la médiocrité <ie ion état. Avec la 
«Cortune de Steele ou de Cpogrève^ il 
«auroit peut-être mieux écrit qu^aucun 
«^dietiic. On vok dans (bo Chevalin 
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H rien , courant les provinces < 
» terre , parlant &C agîflTant er 
» quencc (Jcs principes dont il ef 
» redrelïant les prétendus torts 
» trent à i'es yeux , & ctabliflî 
» tout la reforme &c le rigoril 
»> nouveau Don Quichotte a ; 
w Sancho • Pança. Ralph eft 1 
» d'Hudibras : on en fait exprès ^ 
» pendant, pour Toppofer à fon 
» tic comme le bon fens de Sanc 
» traite merveilleufement avec 1 
» de Don Quichotte , il n'y a d 
» rien de plus plaif'ant , que 1< 
» dont Ralph accable Hudibras 
» difpute. 

. H Charles II ctoit fi enthoufi 
» ce pocme,qu'il le favoit par C( 
M citoit des morceaux à chaque 
» l'avoit touiours dans fa oochi 
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♦^ mauvais Ppëtes,n'auroit pas laiffé Ho- 
^ mère dans l'indigence ; au lieu cju'cn 
» reproche au Roi de la Grande Breta- 
^ gne , de n'avoir pas tir« Butler de la 
>f mifere. 

• » La guerre civile , qui fait le fuîet du 
ff poëmed'Hudibras,fut allumée par une 
p* ligue prétendue fainte, pareille à celle 
^qui enfanta , parmi vous , les troubles 
^ prétendus faints du règne d'Henri lU. 
n Comme celle-ci fut antérieure , on 
n peut croira qu'elle fervit* d'exemple à 
n l'autre. En France , les Catholiques fe 
n liguèrent pour détruire le Calvinifme, 
»ôc fous ce prétexte , pour renverfer 
n Henri III du trône , en éloigner Henri 
M IV, & peut-être pour les faire mourir 
iii'un^& l'autre. En Angleterre, les Pres- 
ff by tériens fe réunirent pour abolir Té- 
M pifcopat & la monarchie qui en étoit 
jf le foutien. Ces deux faftions curent 
ff le même enthoiifiarme,la même cruau- 
9f té. Toutes deux cauferent la défola- 
ff tion des deux royaumes & le meurtre 
ff des deux Pv^oi*- . M. de Voltaire a chan- 
H té, en Vf-rs héroïques, la ligue Fran- 
H çoiie , & Tauteur d'Hudibras , en vers 
9f buri'^lque.s , celle des Anglois. 
. ff Mylord Bolingbroke avoit auffi cuir 
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M faire , À l.Vxemple duCardini 
M chrlicUydcsidmiratourspflrm 
^ de Uttrf5i,dont(a|)U€rctoic< 
M pour le moins autant qlio fa p 
H II f« contenta de lot protège 
M combler de bienfaitii de lei e 
»> môme de préférence dam te 
M oubliques i U il n'eut lieu qu 
M louer. 

H Ce fut lui qui envoya en 
•> pootc iVior , fiU d*un Meni 
» qualité de plénipotentiaire, 
>^ vailler à la paix, AdiiTon pr{ 
•> me au parti des NVhigs , & le 
«» utilement, que leur rccon 
>» IVteva au polie bt ilLun de : 
» d*Ëtat : exemples mcmorah 
M près à difTipcr la prévention 
»> guoit les Ecrivains dans leu 
»> en les décidant ineotes ooui 



Suite se l'Angleterre. ^67 
M cultiver leur raifon , pouvoient etrt 
n regardés comme incapables d'afiairesi 
M QUI ne demandent que de la raifon 6c 
•» ae refprit* 

pf En France , les Gens de Lettres font 
m careffés ^ recherchés , récompenfés ; 
n mais cet état qui mené à des pen- 
# fions , femble fermer la route à tous 
irjes emplois. C'eft le contraire dans la 
H Grande-Bretagne : le gouvernement 
w ne s^ntérefTe point au &rt d'un Hom- 
i¥ me de Lettres oui n*eft Qu'Homme de 
n Lettres ; mais sSl a du génie pour Tad- 
n miniftration^fon talent ne fera pas une 
M raifon pour Ten exclure. Trois grands 
poètes I Johnfon , Butler & Dryden 
H fontnnorrs de faim prefque à la lettre : 
i¥ mais AdiiTon fut miniltre d*Etat ; fie 
H Prior qui, de garçon cabaretier s'étoit 
H fait poëte, de poëce devint Plenipo- 
» tentiaire. Un coimifan lui montrant 
» à Verfailles les viâoires du Roi pein- 
H tes par le Brun , demanda fi Ton 
^ voyoit ainfi les exploits de Guillau* 
H me III dans fon palais. Non, répon* 
H dit-il; les monumens des grandes ac* 
f» tions de mon Maître fe voient par- 
H tout ailleurs que chez lui. Ce fut à 
I» Prior ) àc non pas à Mylord Stairs, 

Qiv 
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%> d'Odes, de Balades, de picc 
» crcoiitiqties, dans lefquelles 
» ve un efprit fin & délicat , un 
» nation brillante & un goCit 
>» Je ne compte pas dans ce ne 
y> parodie de TOde de Boilea 
w prile de Namur.' Les Anjçlois i 
w pris cette ville , nos poètes tri 
» rent à leur tour , mais ils ne g 
» ni modération ni décence d 
» J'atyrcs, Celle de Prier con 
» préaux, contre vos Générau: 
H Louis XI V eft fi outrée , que 
w permet trois pas d'en citer une 
» Quoique le génie des Âr 
» porte plutôt à (iiivre Timpet 
w Pindare , qu'à goûter les gri 
» nacréon,ce dernier a cepend 
» vé parmi nous quelques imit< 
» Pocte le plus connu en ce ger 
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aux eiprits do fon tems. Ueft aufli 
lUteur cl« plufieurs contes , & en 
rtfculier de celui de VHcrwiUj dont 
tre roman de Zadig paroit être une 
lîtation y 6c que Parneil avoit lui- 
îme imité d'une hiftoirc tirée du 
eux Howtï , laquelle Te trouve aufli 
ns le Talmud. 

Richard 6tcele , dont vous con- 
ifftz les ouvrages de philofophie 
de critique, débuta dans les lettres 
\r un pccme fur la mort de la Reine 
arie , cpoufe de Guillaume III j 6c 
•ntinua par des comédies qui réuifi- 
Dt, telles que le Tendre épci/x ^ les 
mans menteurs , le Deuil a la modt , 
c. Il fut le camarade d'école , en- 
ite l'ami intime d'ÂdifTon, & fou 
x)cié dans diffcrcns ouvrages. 
Ce dernier, un des plus beaux gé- 
es & des plus dignes hommes qu'ait 
oduits l'Angleterre, fe fit d'abord 
mnoître par des poéfies latines. Il 
iltiva enfiiite les Mufes Angloîfes,& 
•mpola pluficurs pocmes que nous 
gardons comme des chefs-d'œuvre. • 
I tragédie de Caton,qui paiTe pour la. 
us régulière du théâtre Anglois, a été 
aduite dans toutes les langues. Bc- 

Qv 
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»lingbroke, dans le tems de fa plut 
» grande faveur , afliftant à une renré* 
»> fentation de cette pièce , les Wnigs 
» qui |)arta|[eoient la gloire d*un ou* 
»> vragc enfanté dans le fein de leur par- 
>> tj , & faifotent contre le minifieredes 
>» allufions malignes des plus beaux en- 
»> droits de la tragédie ^ affcâercnc de 
M redoubler leurs ai>plaudîfl*emenS| fur" 
9> tout aux tirades hifceptibles d*appli« 
•* cations. Non content d'y joindre les 
» fiens , le Miniftre fit venir dans fa 
fp loge TAftcur qui avoit joué le rôle de 
» Caton, le loua publiciuementi Aclut 
fp donna cinquante guînees. 

H Les écrits en profe d'Adiflbn font 
» des modèles de goût , de raifonne- 
n ment fie de ftylc. On vendoit par jour 
fp en Angleterre vingt mille feuilles du 
H Speclarear ^nuqwiil il travailloit avec 
M fon umi. Cependiint , fans vouloir at- 
» tacjucr la réputation de cet ouvrage 9 
»> il faut convenir qu'on le rcduiroit au 
>» moins à la moitié « fi Ton rctranchoii 
>f les fioidcs allcgorics , les caradleves 
>» infipides , les portraits trop chargés ^ 
pf de les lieux communs de morale qui 
» en rcn lent la Irdlurc languiflunte. 

f> Le Chevalier Denham , outre fa 
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»» tragédie iodtalée le Sophij s'eft fait 
n on nom par plufieurs pièces de poéfie. 
n Sa Montagne dt Cocpcr efl pleine d'i- 
» dées brillantes & de defcriptions d'à* 
n près nature; mais la netteté & la pré- 
n cifion font les Qualités principales qui 
w aian<}uent à ce Poëte. 

M Samuel Garth, doâeur en Méde- 
» cine^ fe diftingua autant par fes talens 
n pour la poéfie 9 que par fon habileté 
n dans fa profeffion. 11 fut mériter la fa- 
n veur de Guillaume Ul par des louan- 
m ges données avec efprit , & profita de 
»fbn crédit pour Tavancement d'un 
n projet charitable y dont il étoit un des 
s» premiers auteurs. Cétoit rétablifle- 
n ment d'une pharmacie publique dans 
n le collège de médecine à Londres , où 
n les paivres puflient avoir des conful- 
n tarions gratuites & des remèdes à 
» meilleur compte. Les Apothicaires , 
n & même quelques Médecins fe récrie- 
n rem contre ce projet , & l'attaquèrent 
» par toutes fortes de moyens odieux 
H 6c méprifables. Le Doâeur Garth 
» voulut les punir par le ridicule dans 
n un poëme en fix chants , que nous 
M mettons à côté de votre Jjurin. Le 
n fuccès en fat prodigieux ; & les édi- 

Qvj 



» contre les Courtifans & les Mîr 

>t II eut d'abord foixante repré 

» tions , & fut repris avec le mêm 

» ces. Il Ce répandît bientôt par t 

» royaume ; & on le joua jufqu'à 1 

» ou quarante fois dans les princ 

^ villes. On imprima fur les év€ 

M les plus jolis airs de la pièce ; \ 

» grava fur les écrans. L'Âârice q 

» préientoit le principal rôle defei 

»» fit la plus grande fortune , & de\ 

» fujet de tous les entretiens. Les ] 

.H lui firent la cour ; fon portrait 

M toutes les boutiques ; on écrivit f 

» on lui adrefTa des vers ; on publi 

» bons mots ; enfin Myfs Fenton éj 

» publiquement le Duc de Bulton 

>» des plus grands Seigneurs de la C 

» de-Bretagne. 

» Gay fît un fécond opéra dans le 
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» du ,tbjbtre , le Lord Ojiçhipllan en 
j* défendit la répréfentation ; & Pon pré- 
n tpndauc l'Auteur en mourut de cha- . 
n grin. Ses fables manquent d'inventioia 
99 & de fel ; ie$ réflexions en. font trop * 
1^ lojngues; ^ la chute n'en eft poml< 
n heureuie. Gay ne reflçmbtoh àjaFon-. 
fi taine^que par une indolence exceffîye^. 
^ & iiçe entière indifférence pour îes 
^ii^térêts. On préfère fes paftorales à 
91 towes {eSt autfes prodiiâions ; & -p^r* 
n mûespoé^diverfi^si^ 3 y !^R auquel**. 
99 ques-runes d'un tour hçiireux ic 



99 Mylady Montaigu, par une ûngfi' 
n larité bizarre, a Jrait àes Egloguts de 
n, tTUlc &dc C&tfr,quipor.tent te nom des. 
M £]( joitfs de la iemaihe. Dans la pre- 
n nùztfi intitulée U^ Limdi & rAnti*, 
99 chambre^ une fenune-de*ch^nibre fe. 
>» plaint que fàmaîtreile l'a chaffée pour 
y> en prendre une autre; Dans U Mardi, 
n oiiU cafi de Saint James , deux jeunes 
M gens prétendent l'emporter Tun fur 
nfautre en ^bonnes fortunes. Le plus 
^ avantageux fe vante que toutes les 
f> femmes boivent à fa fanté. L'autre ré- 
^ pond que boire à la fanté de quelqu'un 
f9 n'eft pas toujours une faveur ^ &c. 
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>»Vous connoitrîez împar&itement 
>> les œuvres de Pope , {i vous n'en ju- 
»» giez que fur les traduâtons qui en ont 
» été faites en votre langue. J'en excepte 
» les deux verfions de TAbbéda Refnel, 
» l'une AeVEjfaifurrHommc, l'autre de 
» VEJJai fur la Critique. Quoique peu 
»> littérales , elles ont fait la réputa* 
» tion du Traducteur, comme les deux 
» ouvrages Anglois avoient mis leur Au- 
^ teur au rang des plus beaux génies de 
M la Grande-Bretagne. On trouve de 
>> l'invention, de Tordre^ du deflein^ des 
» penfées , des images dans la Boucle de 
y^ Cheveux cnUvéc^ &c des plaifanteries 
» agréables fur les femmes. Ce poëme 
» efl parmi nous , ce que Vert- Vert eft 
» en France, avec cette différence , que 
»rAuteur Anglois préfente des ima- 
» ges plus libres. Pope peint avec its 
» traits de feu , les combats de l'amour 
» & de la grâce dans fon épître inindta- 
» ble d'Héloïfe; mais ce qui lui procura 
» le plus de gloire & lui fufcira plus d'en- 
» vieux & par conféquent plus d'enne- 
» mis , eft fon excellente traduftion 
» d'Homère , pour laquelle toute TAn- 
» gleterre foufcrivit , & où l'on re- 
» trouve les richeffes , la force , la ma- 
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^ jefté de la poéâe grecque. Pope n'eut 
*>> pas la fermeté de méprifer les traits 
^ de la fatyre , & y parut trop fenfible, 
»I1 eft vrai qu^on le déchira cruelle- 
H ment: on le traita d'ignorant^ d'âne ^ 
» de fou, demonftre^ d'homicide, d'em- 
Mppifonneur, dé traître, uniquement 
» parce qu'il a voit fait une bonne tra- 
» duâionde l'Iliade. Il perdit patience, 
>» & fit cette fàmeufe Danciade qui lui 
» caufa tant de chagrin. Pope eft fans 
» contredit , de tous nos Ecrivains , Ce- 
y> lui qui a mis le plus de correâiot)^ 6c 
» d'exâftitude dans fes ouvrages. On y 
>» trouve un efprit élevé , un difcerne- 
*f ment jufle , un jugement folide. U ne 
â» cède i aucun de fes prédécéfieurs >& 
» furpafife tous fes contemporainsi 

» Le feul écrit qui puifle donner au 
» Doâeur Swifc un rang parmi nos Poe- 
>♦ tes, eft rhifloire de (es amours, ou, 
» pdur mieux dire , de fon indifférence 
» pour une femme qui brûla pour lui 
» d'une pafTion inutile. Il y a dans cette 
» produâion intitulée CaJtnus & Fa* 
» nej/a , ainfi que dans fes autres poéûes, 
» de l'imagination , des vers heureux , 
» mais trop d'écarts & trop de négli- 
» gence. Ses ouvragei en profe les pluS; 
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» connus font les Foyages de Gulliver f 
» le Conte du Tonneau , la Guerre des U' 
>f vreSy Tart de méditer fur la Garde robe, 
>r & Y Hôpital des Fous. La plupart de 
» ces titres vous indiquent dans quel 
» genre écrivoit ce Dofteur , que fa 
w tournure d'efprit a fait appeller leRa- 
» bêlais de TAngleterre.Ses œuvres font 
» des traités de politique & de théolo- 
>» gie fous un verni de badinage plus 
» mordant qu'ingénu , & oîi Ton cher- 
f> cheroit en vain de la légèreté & de la 
» délicatefle. 

» La mort nous a enlevé à Tâge de 
» trente-deux ans, TAuteur des trois 
» poëmes Pomone ou le cidre jla Bataille 
» de Bleinhem ou à^Hochfiet^ & le. Pri" 
» deux Chelin ^ propres à donner une 
^> idée avantageofe de notre poéfie , fi 
» Ton y trouvoit moins de traits d'une 
» imagination déréglée. Philips avoit 
^ formé fon goût par la leâure des ou- 
» vrages de Chaucer , de Spenfer & de 
» Milton. Les plaintes d'un homme ré- 
yj duit à une extrême indigence font la 
» matière du troifieme poëme ; les titres 
» des deux premiers en annoncent fuffi* 
» famment le fujet. Dans le fécond, 
>> on trouve des éloges exceififs de la 
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» nation Angloife, ôcbeaiicôup^de traits 
t^ contre la France. C'eft par ce même 
» efpritdc partialité, ou plutôt par une 
» dépravation de goût, que dans le poë- 
vme de Pomone,Philips préfère le cidre 
» aux meilleurs vins de vocre pays. 
: » Jean Wilmot , comte de Rochefter,' 
» le libertin le plus fpirituel , & le plus 
» aimable Seigneur de la Cour de Char- 
».les II , fit , à l'âge de douze ans, une 
n pièce de vers (ur le rétabliffement de 
Jt^jce. Prince. Devenu dans la fuite un de 
»ies favoris , il compôfa contre lui dès 
» falyres qui le firent èxileré II fe côn- 
M fola de fa difgrace par d'autres fatyrcs 
9f & des vers licencieux. Les plaifirs & 
» Jia débauche ruinèrent fa fanté > & il 
» mourut à trente- trois âhs. Quoiqu'il 
» eût fort maltraité les femmes daiis fes 
M ouvrages,une femme cependant com- 
» pofa après fa mort une idyle en fon 
» honneur. Dans une fatyre fur THom- 
» me , le comte de Rochefter peint l'hu- 
» manité avec les plus noires couleurs. 
» Celle du Mauvais Repas eft' une imi- 
n tation de la fatyre de Defpreaux ^ le - 
» même fujet. Dans une autre, le Sei- 
» gneurAnglois tourne en ridicule tous 
» ceux qui prennent les eaux de Tund-f 
y> brige. 
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»» Le célèbre Auteur du poëme des 
H QuâUrcSaifons y l'Ecofibis Tompfon, 
n ne compofoit , dit on , que lorfqu^il 
^ étoit ivre; & cette ivreue le menoit 
>» fouvent au-delà de l'ivrefTe poétique. 
» Ses autres produâlons font le Chduau 
» de rindolencesp\ein de bonne poéfie & 
pf d'excellentes leçons de morale,le poë' 
» me de la Liberté, quelques Tragédies, 
» &C des Odes d'un genre médiocre. 

»i Les p^nfées noâurnes de notre 
M Dofteur Young , curé de Welvin , 
» font des ouvrages mélancoliques ^ 
» dont on ne trouve point de modèles , 
» ni même d'exemples dans les autres 
» langues. Une vie troublée par la perte 
» d une épouCe vertueufe &C de deux 
># enfans qui lui étoient chers , le jctta 
» dans u;}e triilefTe. profonde» dont les 
» accès nous ont valu fon beau poëme 
» des Nuits. Ctt ouvrage moral , inté- 
» reffant & philofophique» eft le plus 
» original de tous ceux qui font fortis 
» de (a plume ; mais le faux bel efprit , le 
w trivial, le glgantefque gâtent fouvent 
>» les beautés (iiblimes de celte étonnante 
H produâion. Il employoit ordinaire- 
» ment plufieurs heures du jour à fe pro- 
» mener dans le cimetière de fon églîfe. 
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» Son poëme fait deviner qu'il fe levoit 
>> fouvent pendant la nuit , pour rccom- 
ff mencer fes promenades Poétiques ; 
ff auilî , en peurfuivant l'homme dans 
)» fa carrriere ^ luimontre-t-ili chaque 
n pas le malheur & le tombeau* 

M Je ne parle pas de quelques pièces 
f> de théâtre, compofées p&r ce Poëte 
» ecdéfiaflique : elles font , ainii que ies 
99 autres p>oéfies » trop au^defTous de la 
H réputation de leur Auteur. Younjg efl 
H un homme de génie dans toute la force 
H du terme. Il n'a qu'un défaut, qu'on re- 
it proche, au refte, à tous fes compatrîo- 
i# tes, excepté Pope & Adiffon , c'eft de 
M manquer de goût. Mais l'Auteur des 
ff Nuits n'en eft pas moins admirable ; il 
^i nous jette malgré nous dans une mé« 
9P lancolie profonde , d'oîi réfultent, & 
>» plus de fenfibiiité pour nos femblables^ 
H & plus d'amour pour la vertu. 

» II femble d'après ce que je' viens de 
>» dire,qu^on pourroit ranger les poètes 
» Anglois en quatre claflfes. Dans la pre« 
>> miere,on placeroit Shakerpeare,Spen« 
>> cer, MiIton,Young,€omme des poètes 
^ pathétiques & fublimes par excellen- 
» ce, & à quelque diflance, Otway, Lée 
» & même Soutern. Dans la féconde^ 
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» ceux qui avoient le génie vraiment j 
» poétique , mais dans un degré plus \ 
» modéré, tels que Dryden , Donne , ! 
» Denham, Couley, Pope & Congreve. j 
» Ceux que diftinguoit un heureux tour 
» d'efprit , un goût fin & décidé pour les 
» ouvrages de fociété , comme Waller, 
» Prior,Gay,Parnell,Swift,Fenton,&c. 
w formeroient le troifieme rang ; & Ton 
>> mettroit dans le quatrième les verfifi- 
» cateurs , c'eft à-dire, ceux dont les 
w rimes heureufes &une expreffion fa- 
» cile font le feul mérite. De ce nombre 
» feroient Pitt,Sandys,Fairifax,Broome, 
» Buckingham & Lando^n ». 

En promenant ain(i nos idées fur les 
différens genres de poélGie , & voya- 
geant, pour ainii dire, avec les plus 
beaux génies de la Grande-Bretagne, 
nous nous trouvâmes , fans nous en 
être prefque apperçus , au milieu de 
Rochefter , à la porte de Tauberge oii 
nous defcendîmes pour dîner. En atten- 
dant qu'on fe mît à table, je fis quelques 
tours dans la ville , & Teus bientôt 
toute parcourue. Son pont y fur le Med- 
way, eft un des plus beaux d'Angleterre. 
Cette rivière qui forme un demi-cercle, 
renferme un magafm de vaifleaux & de 



>rpvîfio.n$ ppur les armer. Ca ville ^ qui 
kie titre de comté, tft ancienne '& 
médiocrq. L'Evoque, dont^«Hej«ft le 
Kege j ne pùiroit pas d'un gros revenu, 
El ron nV \,réunifli>it le doyenné de 
Çf^eftnnînfter. A quelque diftancceft Je 
bourg de Chatam ; ou; pour-mi^ux 
dire^ ce bourg, joint à Rochefter, niç 
fibrine plus qu'une même yiUe, 

jefuls.&c. < ^ 

A Londres^ ce iS août lySS. 
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LETTRE CCXIX. 
SviTE DE l'Angleterre. 



£ retour à l*auberge on m'annonça 



D 

deux Anglois arrivant de Londres , qui 
defiroient manger à notre table. M. 
Tounfton en fît les honneurs ; & bien- 
tôt une confiance mutuelle Inuiniflant 
toute contrainte , vous euffiez dit qae 
nous avions toujours été amis , Angtois 
& François ; chacun ufa de la même li- 
berté, de la même franchife , que fi nous 
n'euf&ons fait qu'une même nation. 

On n'a pas encore bien développé 
Torigine de ce mélange d'efiime & d'an- 
tipathie que les deux peuples femblent 
avoir Tun pour Tautre. Aux yetix d'un 
François , l'Angleterre eft le féjour de 
la fingularité , de la fierté & de la ja- 
loufie ; aux yeux d'un Anglois, la France 
eft celui de la frivolité , de Tinionftance 
& des modes ; aux yeux du philofophe , 
la France & l'Angleterre font, comme 
tous les lieux du monde, le pays des ver* 
tus , du mérite , des fottifes & des vices. 

Le jpeuplc Anglois eft notre rival 
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le tous les teins : tous les ge&res 9 tom 
M talens qui oienent à la réputation^ 
l les partage avec aous » ou plutôt â 
mus les envie. Cette lîvalité a prodMÎt 
antre eux Se nous une éimiliitum , 4<>0K 
eè bons efpriis ont profilé ; «aïs une 
lotipathie violente a toufours prévalu» 
Faïuiis que TAogleien^e m>ius envoie 
lésadmirateuib , fa jdloufie #'ég^e Air 
wm TÎdiçukfi^ £ins (Mifftr <}ue ces rîiU« 
9a|es trouvem ieurs fi«imers 'Ceofiauri 
Étos ie &m même de notire Capitale^ 
Mriis ifi nous:fomme$ i*obîet ^U^\MâyraB 
qpnamufentle Public 4iel«Q«dres» M» 
lutre PuUic Jioiis ^'cinge par le»yoyap 
getispi^ f»t en FfVttfoe > par r^4e de 
Mottt langue & lie mHmm^t9.yt»U 
bfttn-è ibfios £hrf«svlir ^ari^fiyfOttf^ 
mêaie qu'il en tetice^otts^ avoiis-aiâ^ 
des gens ip lavent f ppAéc^er Ifionér/oi 
des AoglcMs^ en s pf^iTMlii iiéaafB^^ 
dl9:l!efpecerd!aimAM:^ «Mto 

l»e9temnftleftch^«!tb|M|M^ ;;!:r 

IM^ment râ)uft&^l90fM^sb|;^ 
«rnhBi première f^âM;4liil) m 
0ec!& les/ucoè^^ftftiiM^^ 
^nveiiir c|é 1M9Ï |Mr«Oi«*^t^^^ 
i^aiK^ , ra(peft de tant de mines qvi 



qiientcs batailles, qui, fans rien d 
fervircnt à fomenter, à nourrir i 
timent trop enraciné. Le tems 
■querelles prefaue continuelles, fi 
après que les Normands eurent c 
TAngleterre, ne firent qu'accroîtr 
inimitié ; & nos Ancêtres ne virer 
dans leurs voifins , que des ufurp 
prêts à s'ctendre à leurs dépens, 

La répudiation d'Elconore de G 
ne par le Roi de France , fut une 
fource de cette antipathie. Un Roi 
gleterre , plus ambitieux que dé 
plus touché de^ grands domaim 
cette Printeffe gaîanie , que fenlib! 
honte dont la cmwoit une con 
fcanclaleufe , l'époufa fans amoui 
prit, par foibleffe', toutes )[es inn 
fions gu'eHe voulu!? lui donner.. La 
forte fiit celle de la haine pour le P 
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^ànce de leur Reine » conçurent dans 
eur cœur ce germe d'inimitié qu'ils 
n^irerent à toute la Nation. Il fe déve* 
oppa principalement tous Edouard IIL 
Les guerres que ce Prince fufcita in juf^ 
reoent à la France 9 aliénèrent les deux 
peuples. Humiliés par la perte ^es ba* 
tailles de Crecy , de Poitiers & d'Âfia« 
court , les François conferverent fe 
fouvenir de leur honte, lors même qu'ils 
Peiu-ent effacée par leurs viâoires; & 
les Anglois ^ forcés de céder à notre 
bravoure 9 emportèrent dans leurlfle» 
srvec le regret de leurs dettes , unar*. 
dent defir de les réparer. 

Depuis cette altemative de bonté 
te de gloire pour les deux Nations , il a 
toujours régné entre elles une rivalité 
qui ne s'efi smroiblie^que lorfque Tune & 
Tautf e fe font crues intéreffées à s'cppo- 
fer aux ent^eprifes d'un ennemi coni- 
fliun. L'Efpagne y devenue l'objet de b 
jaloufie des autres piûffances» vit naî- 
tre entre la France & l'Angleterre , un 
commencement d'union qui auroit du* 
ié plus long-tems , fi le re^ne de Louis 
XIV j préparé par le miniftere de Ri« 
cfaelieu » n'eût pas élevé les François 
^u-defTus de tous leurs rivaux* Notce 
JçmXril. & 



frone d'Elpaçne , tant de gloir 
d;î puiflance turent pour les An 
aiguillon , qui rcveilia dans le 
c;; lontiment d'animofitc qui l 
rendus fi long-tems nos ennemi: 
qu'ils aient prcCquc toujours 
aggrcfleurs , ce font eux toute 
ont le plus fortement con(er\ 
hiiinc nationale, que nous n*a\ 
mais porté fi loin à leur égard 
feroit moins vive de leur part, 
étions moins riches, moins p 
moins indurtrieux. 

Celte jaloufie cft encore exe 
rcnonnité des impots qu'on paie 
gleterre, par la chcrtcdes vivres 
tout par le peu d'avantage des 
facturiers, comparé au bien-ctr 
jouiflent ceux de France, oîi les < 
lont k meilleur compte , oîi Tii 
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leur état /naturel ^^ foible0e avec 
r<e état de fprc^.;ce^ont les moyens 
) nous avons <ile réparer nos infor- 
e$, comparés à leur peu de reflburce 
s jei^rs difgr^ces ; :C't(ï h fituatioa 
îffajnte de notre coa^Enerce , tnîfê en 
fétilUle avec le dépériflement de celui 
4a Grande-Bretagne ; c'eft fur-tout 
cendant que nous avons fur toutes 
nations de l'Europe. Vous ne fau- 
: croire de quel œil ils regardent 
re influence Uir les mœurs , fur les 
itumes y fur les modeé des autres peu- 
s: notre profpérité les afflige plus, 
ils ne fe réjouiiTent de leur bonheur, 
iconque aura fur eux la même fu- 
iorité , deviendra comme nous Tob- 
de leur averfion. Depuis que TEf- 
;ne prend un foin plus particulier de 
I commerce , de fa culture , de fa po- 
ation , de fa marine , elle commence 
Kciter leur jaloufie ; & pour peu que 
prit d'aâivité & d'induftrie continue 
'animer, elle ne tardera pas à par- 
er avec nous cette même haine 
le le Portugal élevé des manufaûures 
is fes provinces , qu'au lieu d'appel- 
des ouvriers Anglois , il en demande 
la France , 6c bientôt vous verrez 



&a: païugc Qc nu9 n-ciugm 
Grande-Bretagne ofBre une mi 
de cette inimitié nationale. 1 
pour la plupart I à l'état de mer 
aux battefles que fuggere la mi 
laflerent enfin la charité dea i 
qui s'accoutumèrent fans pein 
tous les François dans ces n 
Londres eft encore le refiigê 
queroutiers de France » & de n 
qui 9 ayant des affaires férieul 
mÊler avec la juftice, cherch 
mettre à couvert de fes pourfi 
pareils fujets font- ils capablei 
venir , en faveur de leur Natior 

Ele chez lequel ils trouvent ui 
fne troupe d'efcrocs achevé 
ces fugitifs ont commencé, 
reftent en Angleterre tant qu'il 
vent des dupes. D'autres » aprèi 
reuréfenté auelaues tems. finii 



SVITE DE L*ANGL£TERM. ^89 

font des titres pour nous méprifer 
»our nous haïr. 

»%nez à cela l'attention qu'ont tous 
LUteurs qui travaillent pour le théa- 
k Londres , de confacrer dans cha-* 
piece,une ou deux fcenes à la charge 
François dont ils font des Marquis 
oies. On nous repréfente comme 
jens mal faits , petits, tortus» mal 
iffés , mal vêtus & mourant de £ûm. 
s le cabinet d'biftoire naturelle 
;ford, on montre , parmi les ciuio- 
, une paire de fabots que l'on ap« 
\ les fouliers de France. On a plus 
efois déclamé au Parlement contre 
iouliers de Bois, qu'on donne pour 
ibut diftinâif de notre Nation. Le 
At croit que tous les François ref- 
ilent à ces malheureux , qui , dans 
afés de Londres, lui infpirent moins 
îtié que de mépris ; & c'eft d'après 
que les Ecrivains Anglois peignent 
mœurs. Dans une de kurs pièces un 
; Marquis laiffe tomber un morceau 
omage en tirant fon mouchoir de fa 
le. Pendant la dernière guerre , le 
rernement avoit fait mettre , dans 
rage, une hideufe figure de Capu« 
que l'on promenoit de province 
R ii j 



Le paflàge de nos Ittugits 
Grande-Bretagne offre une aul 
de cette inimitié nationale. 1 
pour la plupart I à i*étac de men 
aux bailefles que fuggere la mi 
laflerent enfin la charité dea à 
qui s'accoutumèrent fana pein 
tous les François dans cea n 
Londres eft encore le refiigê 
queroutiers de France » & de » 
qui , ayant des affaires férieuf 
mêler avec la juilice, cherch 
mettre à couvert de fes pourfv 
pareils fujets font- ils capaUei 
venir , en faveur de leur Natior 

Ele chez lequel ils trouvent ui 
fne troupe d*efcrocs achevé 
ces fugitifs ont commencé, 
reftentcn Angleterre tant qu*il 
vent des dupes. D'autres , aprèi 
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i^en font des titres pour nous méprifer 
ou pour nous haïr. 

Joignez à cela l'attention qu'ont tous 
les Auteurs qui travaillent pour le théâ- 
tre de Londres , de confacrer dans cha-* 
onie piece^une ou deux fcenes à la charge 
des François dont ils font des Marquis 
ridicules. On nous reijréfente comme 
des gens mal faits , petits, tortus» mal 
chauffés , mal vêtus & mourant de faim. 
Dans le cabinet d'hiftoire naturelle 
iTOsicford y on montre , parmi les curio- 
fités 9 une paire de fabots que l'on ap« 
pelle les fouliers de France. On a plus 
d'une fois déclamé au Parlement contre 
les Souliers de Bois, qu'on donne pour 
l'attribut difliaâif de notre Nation. Le 
peuple croit que tous les François rei- 
femblent à ces malheureux , qui , dans 
les cafés de Londres, lui infpirent moins 
ie pjtié que de mépris ; & c'eft d'après 
eux que les Ecrivains Anglois peignent 
nos mœurs. Dans une de kurs pièces un 
petit Marquis laifle tomber un morceau 
ie fromage en tirant fon mouchoir de fa 
poche. Pendant la dernière guerre , le 
gouvernement avoit fait mettre , dans 
inecage, une hideufe figure de Capu« 
Un , que l'on promenoit de province 

R ii j 



certaines tamiilcs, que des Aiîj 
déshérité leurs fi!s , pour avo 
une perruque à bourfe ; d'autJ 
jamctis voulu manger avec des 
notre Nation. 

L'exemple & Téducation i 
mer cette haine jufques dans 
des enfans. Lorfqu'on croyo 
cette même guerre,que nous pi 
une defcente fur ces côtes , 
garçon de neuf ans écoutoil 
plus grande attention les r 
que Ton faifoit fur cette nouv 
levé de fa chaife, s'approche de 
& lui dir: « fi les Frsnçois viei 
» emmèneront- ils des enfans a 
» Pourquoi cette queflion , ré 
H père? Ceft, répliqua le petit 
» en ferrant les poings , que j 
» trai de bon cœur avec ces p 
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rteurs de chaife , & tous Icsjourna- 
rs répandus dans lesjrues de Lon- 
es, (ont ceux qui mettent le moins 

bornes à cet excès d'animofité qui 
ir fait déployer (ur nous toute Urur 
Tolence. L'injure la plus forte dans 
ir opinion , & en même tems la plus 
dinaire , eft Frcnch Dog , chien de 
ançois , God Damn , Dieu te damne. 
i refte , nous aurions tort de nous 
ûndre, puilque les autres étrangers, 
\ts Anglois eux- mêmes ne font pas à 
bri de cette grofîiereté. Demandez^* 
iè. une rue : fi elle eft à droite , ils 
^dicjuent à gauche, ou vous renvoient 

mam en main à leurs camarades. Les 
^eûives les plus atroces affaifonnent 
s politeffes. Pour ea être affaiUi, il 
stft pas néceffaîre de lier converfatioa 
ec eux ; il fuffit de paffer à leur'por-* 
e. Charles II qui prenoit plaifir.àifev 
3ii!iarifer avec eux, leur difoii des 
jures & sVnfaifoit dire; & c'eft ce qui 
nd encore fa mémoire fi chère au petit 
uple. Ce Prince ctoit noir de vifagc;) 

il venoit de mettre fur les cheminées: 
I impôt dont tout le monde murmu-i 
ît. Ayant provoqué quelques bato*; 
rs fur la Tamife , ceux-ci ripofterent ; 

Riv 
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e Roi répliqua & crut avoir vaincu fes 
adverfaires , lorfqu'un d'eux le décon« 
certa en Fappellant Ramoneur de che- 
minées. Charles décontenancé refta 
court , ne fut que rire ; & cette vic« 
toircy qui fit grand plaifir aux bateliers, 
les confola de l'impôt. 

Répondre à cette canaille, c'eftfou^ 
vent lier partie pour fe mefurer à coups 
de poings. La police de Londres laifle 
un champ libre à ces fortes de combats 
très-fréquens parmi le peuple, & quel- 
quefois entre les honnêtes gens, quspv 
forme de récréation, veulent battre Ott 
être battus. Les Atheletes quittent leurs 
habits y fouvent même la chenûfe pour 
ne pas les falir ni les déchirer , & ea 
même tems pour avoir les bras plus 
libres & agir avec plus de vigueur. La 
Comte de Saxe , depuis Maréchal de 
France, ne dédaigna pas de mefurer 
fes forces avec un boueur de Londresi 
dans ce genre d'efciime. Il laiffii venir 
fon homme , le prit par le cUgnon » 
& le )etta dans ion tond>ereaa rempâ 
d'une boue liqmde. Le peuple attroupé» 
témoin & charmé de ùl viâoire , le 
porta glorieufement jufqu'à fon hôtel i 
cfpece de triomphe noii moins flatteur 
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peut-être pour ce héros , que la cou- 
ronne de laurier qu'il reçut à Topera , 
de la main de nos aârices y à fon retour 
de Fontenoî* 

Le petit peuple eft le juge né de ces 
fortes de combats , dont une des pre- 
mières loix eft de durer jufqu'à ce que 
Tun des champions s'avoue vaincu, foit 
en demandant la paix » foit en reft^nt à 
terre fans fe relever, en refufant les fe« 
cours des fpeâateurs toujours prêts à 
remettre le plus foible fur fes pieds. 

On fe bat rarement jufqu'au fang. Si 
jamais jufqu'à la mort; car le meurtre 
paffe ici pour le plus grand de tous les 
crimes. Le préjugé que les loix ont établi 
à cet éçard eft fi profondément enraci- 
né , qull eft rare que les voleurs même 
de grands chemins fe rendent coupables 
d'homicide. La ville de Londres, oîi il 
n'y a ni garde ni guet pendant la nuit ^ 
ou prefque perfonne ne porte l'épée 
excepté les médecins, eft cependant ^ 
de toutes les capitales de l'Europe , 
celle oîi il fe commet le moins d'aflaffi- 
nats. Les loix contre le meurtre , aufti 
féveres qu'exaâement obfervées ^ fans 
difiinûion d'états ni de perfonnes , font 
l'unique défenfe de cette grande cité» 
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Dans les émotions les plus vives , la po- 
pulace attroupée menace froidement, 
pille tranquillement les maifons , jette 
quelques pierres ; & fi ellefe voit envi- 
ronnée de troupes , elle demeure en ref- 
peft , ainfi que la milice qui l'entoure , 
dans la crainte mutuelle de répandre le 
fa ng. 

Le goiit pour les combats à coups de 
poings tient tellement au caraftere de 
cette Nation , que dans les penfions & 
les écoles, les enfans de la première no- 
blefle fe font de fréqucns défis , & f e 
battent fuivant toutes les règles de Fart. 
On voit des Pairs de la Grande-Breta- 
gne defcendre de leur carroffe pourfaire 
le coup de poing avec un charretier qui 
refufe de fe ranger. Un Chevalier Baro- 
net étoit un fi grand partifan de cette 
fcience, qu'il avoit fait un livre fur cette 

{)artie de la gymnaftîque Angloife , & 
'enfeîgnoit même gratuitement à (es 
voifins. Un Lord s'entretenant avec lui 
fur cette matière , il le faifit à Timpro- 
vifte, & le jetta par-deffus fa têt«. Froiffé 
de fa chute , le Lord fe relevé avec co- 
lère ; &c le Baronet lui dit froidement : 
« il faut que j'aie bien de l'amitié pour 
>> vous ; car vous êtes le fewl à qui j'aie 
>f montré ce towr-là ». 
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Cette manière de fe battre eft très- 
ancienne en Angleterre, Dans I3 fa- 
nieufe entrevue de^ Fraïaçôîs I aVéf 
Henri VIII à Boulogne, ce dernier priit| . 
un jour le Roi de France au colet , & lu? 
propofa de lutter. Le défi accepté, Henri 
îionna deux crocs en jambe à Ton adver- 
iaxre; mais François Iles efguiva, & 
renverfa le Monarque Anglois. 

II n'eft aucun rang, aucune dignité qiiî 
puifle mettre à Londres un galant hom- 
me à l'abri des infaltes de la populace ; 
& cependant rien n'égale l'attention 
des cochers & des charretiers à préve- 
nir entr'eux les embarras prefqu'inévit^i* 
bles au milieu du flux & reflux perpé- 
tuel de voitures, dans les rues les pluï 
fréquentées , & la plupart très étroites. 
Leur prompte difpofition à fe détour-* 
ner , à reculer , à s'ouvrir , à fe prêter la 
main fans dire un feul mot,erapêche que 
les embarras ne dégénèrent en querel-- 
les, en injures, en batteries meurtrières. 
Aux fêtes publiques , aux cérémonies 

Î[ui attirent la multitude , les carrofles 
e placent , s'arrangent , fe traverfent , 
& font toujours prêts au premier or- 
<ïre , fans gardes , fans ordonnateurs 
qui préfident à cet arrangement. Quel- 

Rvj 
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que grande que foit la foule, les enfanSf 
les perfonnes de petite taille font fûrs 
d'y trouver des attentions. Tous s'em- 
preffent à leur ouvrir le paflage , à les 
élever même pour qu'ils foient plus à 
portée de voir. Les avenues & les por- 
tes du lieu où fe donne la fSte , font 
gardées par des gens armés,non de fiifils 
ou de hallebardes , mais de grands bâ- 
tons creux qui font beaucoup de bruit 
& peu de mat. 

La politeffe, les égards, les préve^ 
nances des honnêtes gens > de la bouf^ 
geoifie même , & des plus petits mar^ 
chands en boutique dédommagent & 
confolent les étrangers de l'infcrfence de 
la lie du peuple. Comme on ne fuppofe 
pas que ce foit le plaifir (]^ nous attire 
en Angleterre , on s'en Eut un de tronv 
per agréablement notre attente. On re« 
garde notre curiofîté comme Reflet de 
notre eftime pour la nation ; on tâche de 
la iuftifier ; & comme on croit que Poa 
n'y vient que pour voir des Sages , 
chacun cherche à donner l'idée la plus 
avantageufe de fa raifon 6c de fon amour 
pour l'humanité. Quelque preflé que 
paroifTe un honnête homme que vous 
rencontrez dans la rue , à la première 
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queftion que vous lui âites ; il vous ré^ 
|>ond , fe détourne fouvent pour vous 
indiquer ce que vous demandez^ ou 
vous mettre fous la conduite de quel« 
qu'un , que fon chemin paroît mener oit 
vous avez à faire. On trouve ces mêmes 
attentions^ dans toutes les boutiques. 
Le marchand détache fon fils ou fon 
▼alçt pour vous fervir de guide & quel- 
quefois d'interprète ; car depuis ^el- 
ques années, toutes les petites écoles de 
Londres enfeignent le irançois conciur- 
. remment avec la langue du pap ; ce 

3ui prouve du moins que Tantipathie, 
ritannique ne s'étend pas îufques fur 
notre idiome. Ce font les Suiflies Pro- 
feftans des Cantons oii l'on parle fran- 
çois qui enfeignent cette langue dans 
les écoles Ângloifes. On leur doit la 
jufticede convenir que plufieurs d'entré 
eux , principalement parmi ceux de 
Berne ou de Genève, l'écrivent 8c la 
parlent mieux que la plupart des Pari- 
, Sens ; mais le plus grand nombre ont 
l'accent défagréable du bas peuple de 
b Franche-Comté » & apprennent à 
leurs élevés un firançois que perfoone 
n'entendroit à Paris, 
Une manie prefque univerfelle parmi 



398 Suite de l'Angleterre. 
les Anglois eft de refufer leurs fuffra- 
ges à toutes les prodiguions desfciences 
& des arts, dès qu'ils croient qu'un 
François en eft l'auteur. Sans cette in- 
jufte prévention , ils pourroient adop- 
ter plufieurs de nos ufages qui leur fe- 
roient avantageux ; mais il fuffit qu'ils 
nous appartiennent , pour qu'ils les re- 
jettent; & fi quelqu'un de la Nation s*a* 
vifoit même d'y applaudir , il s'en fau- 
droit peu qu'on ne le regardât comme 
un rebelle ou comme un traître ; & ja- 
mais il ne pourroit efpérer d'être clu 
membre du Parlement. 

Si les Anglois portent plus loin que 
nous cette averfion héréditaire , c'eft 
en partie l'effet de leur politique fans 
cefTe occupée à l'entretenir. Us penfent 
qu'il eft de leur intérêt de rendre odieu- 
fe une puiffance qui les alarme. Des 
Ecrivans vendus au miniftere ont imbu 
la Nation de ces principes , qu'on ne 
peut guère accorder avec le mépris 
qu'ils nous témoignent. Les Gens de 
Lettres, c'eft-à-dire, ceux qui, dans 
tous les pays du monde , font cenfés 
avoir le plus de politeffe , de modéra- 
tion & de philofophie , confacrent 
leur prévention &c leur reffentiment 
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pSr des iévéôivie^ Les expréffions 
Aires & libres-, ^ui fc trouvant fi fou- 
vî&iit dafls lèiiris écrits, lorfqu'il cft ^f- 
tfoii dé la Ftàfice^ & même jufqivei^l 
dans les harangues qui fe font au Par*-: 
lement , ne peuvent être qu'un défaut^ 
de goût, & un refte de cette ancienne^ 
rufticité des Angîp-Saxons , donc leS: 
Angloîs moderne^ font fi ridiculemefit-' 
paradé. Il eft à croii'e que le cœur y à 
peu de part; car je ne connois point de' 
Nation qui fe vante de connoître mieux 
les droits & d'exercer plus généreufc- 
ment les devoirs de rhumanité. 

Quoiqu'il enfoit, cette antipathie 
du peuple Anglois paroît d'autant plus 
incurable , qit'elle ëft utile aux difTérens 
partis qui divifeat ce royaume. S'il eft= 
de leur intérêt d'avoir la guerre , on ex- 
cite la jaloufie de la Nation en exage* 
rant l'étendue de notre commerce , en 
groflîfiant nos forces maritimes, enr 
nous fuppofant une ambition infatiable 
& fans bornes. Les honnêtes gens fei- 
gnent de condamner cette animofité, 
& s'en défendent même ouvertement. 
Pourquoi donc ces mauvaifes plaifan* 
teries, ces critiques ameres, ces fiatyres 
injuftes que leurs Ecrivains fe permet* 
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teiit contre nous ? Pourquoi ^ dès qM 
fur la fcene dramatique , on introduit 
un François ridicule » le parterre 6c les 
loges battent-ils des mains en figne 
d'applaudiflemens? Pourquoi, fous le 
nom ^ Anti-Gallican j s*eft-il formé par- 
mi eux une efpece de Société , dont le 
but eft d'encourager les objets d*émula« 
tion qui peuvent élever l'Angleterre au* 
deflus de la France? Pourquoi les deux 
Cours s'aigriflent-elles 9 en tems de 
guerre , par des écrits qui bleflent m£« 
me la Majefté Royale r Ces fortes de 
mécontentemens ne devroient jamais 
avoir de témoins : & c*eft obfcurcir la 
fplendeur du trône , que d'y répandre 
les nuages des injures : les Sujets ne font 
déjà que trop portés y par la nature mê» 
me de leur état , à jouir malignement de 
la foiblefle des Rois. 

C'eft au théâtre qu'éclate principale- 
ment cette haine nationale , à laquelle 
il faut pourtant convenir , comme vous 
l'allez voir, que les perfonnes de diffinc- 
tion refufent quelquefois de prendre 
part. Vous connoiflez peut-être le fa« 
meux ballet des Fùes C/unoifes^ qui eut 
un fuccès fi brillant à Paris. Le célèbre 
Garrick, Aâcur & Direôeur d'un des 
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fpeâacles de Londres , ifiTita le Sieur 
Noverre à le faire repréfenter fur fou 
théâtre. Le Rx)i étoit dans fa loge ; & fa 

1>réfence contint pendant quelque tems 
es turbulens du parterre y qui avoient 
îuré de né pas laifler finir le Ballet. Les 
applaudiflemens partirent d'abord; mais 
ils furent mêlés de trois ou ^atre coups 
de fîfflets & d'autant de voix glapiffan* 
tes , qui répétoient par écl^os : a point 
>» de Danfeurs François ». La noblefle 6c 
tous les honnêtes gens redoubloient 
leur approbation pour étouffer le bruit 
des cabaleurs. Le Roi fortit fort fatisfkit 
du Ballet, & très-mécontent du manque 
de refpeâ de fon peuple. 

Un autre jour on donna la féconde 
repréfentation. La falle fut pleine à^ 
trois heures. Toute la nobleffe s'y trou- 
va pour contenir la cabale devenue plus 
nombreufe. A la levée de la toile, les 
gens payés pour fiffler firent un tapage 
afteux. Les Lords fautèrent dans le par- 
terre , & fondirent fur eux le bâton à 
la main ; les dames , loin d'être effirajrées 
de cette horrible batterie, montroient 
du doigt ceux qu'ilfalloit affommer. Le 
fiinç couloit par-tout ; la danfe cefla ; êc 
la Noblefle chafla tous les mutins eftror 
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pics. On recommença ie Ballet ; lesbaN 
temens de mains furent.univerfeis; & 
fur-tovit plus de fifSeurs; ils étoient 
chez le chirurgien. 

A la troifieme repréfentation , qui 
ëtoit le jour de la première fcance du 
Parlement, le peuple furieux profita de 
l'abfence des Pairs , &c fiffla tout à fon 
aife. Il arracha les bancs, les jetta dans 
le parterre fur les gens du parti oppofé, 
cada les glaces &c les luftres, &C tenta 
de monter iur le théâtre pour maflacrer 
tous les Adk'urs ; mais par Tordre qui 
règne dans rintcrieur de ce fpeâade, 
en trois minutes les décorations furent 
enlevcv.*s , &c les trapes prêtes à jouer 
pour engloutir les mutins. 

Cette fctne , qui dura une partie de 
la nuit, recommença plus vivement le 
furlendemain. La Nobleflfe entra dans le 
parterre Vépùe à la main , & chafla les 
plus faâleux. Elle s'ctoit faiûc d'un des 
chefs de la cabale , & le tenoit fufpen* 
du en l'air pour l'étrangler; mais Gar- 
rick s'éleva de Torcheflre , & cria pour 
le fauvcr : quoiqu'il ne le connût pas : 
« Meilleurs , ne lui faites point de mal ; 
M c'eft mon ami >k II fut lâché fur le 
champ : ce qui prouve également^ &c la 
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façon de penfer de cet Aâeur, & la défér 
rence qu'on a pour lui en Angleterre. . 
, : On écouta ta pièce avec aiSez de trân« 
quîliîté y mais à rouv^rturedu Ballet » 
le bruit ÔC 1er tumulte recommencerenu 
L^$ Lords defcendent des balcons au 
théâtre i dont les planches étoient hé-' 
tittées de pointes de fer. L'un d^ux 
défie le peuple ; on lui jette une pomme 
pourrie au vifage ^ il s*éJance avec fu- 
reur dans l'aiTemblée ; les autres le fui« 
vent. Des bras, des jambes^ des têtes, 
cafles f des gens à demi«écrafé$ fous les 
bans y les danfeurs cachés dans des 
coins y tel eft le fpeÔacle qui s'offre en . 
uninllant. Les mutins font chaffés; le 
parterre fe vuide ; les Lords remontent 
liir le théâtre , & préfentent la main 
aux gens de leUr parti , pour les faite 
monter avec eux. ; 

Mais tandis qu'ils rallient les Ac-, 
teurs difperfés , de nouveaux combat* 
tans defcendent des troifiemes loges : 
le Ballet commence ; le théâtre eft cou- 
vert de plufieurs boiffeaux de pois mê- 
lés de petits doux : les Lords les ba- 
laient avec leurs chapeaux ; on en lette* 
d'autres. Une troupe de bouchers force 
les portes du parterre „ fe déclare pour» 
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laNobletTe, & frappe à droite & à 
gauche fur les tapageurs qui font enfin 
obligés de céder ; maisoncefla,pourla 
coniervation des habitans de cette Ca- 
pitale, de donner le Ballet qui avoit dfi* 
vifé toute la ville pendant quinze jours, 
& fait répandre des torrens de fane. 

Plufieurs années avant que M. Ko^ 
verre vînt à Londres , M. Monet avoit 
déjà eflayé d'y établir une comédie 
Françoife, & efluyé les mêmes dif« 

S races. D'abord on inor da fes Âéteurs 
'un déluge d'écrits fatyriques , avants- 
coureurs de l'orage terrible qui fe pré- 
iiaroit. C'eft d'un François , qui etoit 
ui-même comédien de cette troupe » 
que je tiens les détails dont vous allei 
lire le récit. 

H La toile fe levé; & dans rinftant, 
»» nous fommes accablés d'une grêle de 
H pommes , de pierres , d'oranges, de 
^ chandelles , & étourdis d\m bruit af« 
H freux de fifflets. Quelques-unes de nos 
M Aâricess'évanouiffent ; les autres» en 
» tournant leurs regards vers la France, 
» laiflent échapper leurs brillantes idées 
I» de fortune. Notre fuccès dépendoit 
M de la première repréfentation ; le 
H nous nous étions bien promis , que 
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Il quelque diofe cpii arrivât , nous ne 
» quitterions point la partie. Ainfi^ 
w malgré cet horrible tintamarre , nous 
t» nous avançons , une Aârice & moi ^ 
» fur le bord de la fcene , & nous met* 
M tons en devoir de conunencen Le 
I» tumulte redouUe ; des loges on di^ 
I» cend dans le parterre ; du parterre on 
» monte dans les galleries. Le Gentil- 
le homme eft confondu avec le iaye«. 
I» tier ; mille épées brillent & fe croi- 
n fent au milieu des cris » des huées & 
-n des gémiflemens« On fe bat à coups 
» de cannes; on s'arrache les cheveux^ 
» les perruques , les cravattes« La No* 
m blefle & la garnifon font , pour nous 
m foutenir , des exploits qu'on ne con* 
I» noit qu'à Londres. Figiurez-vous voir 
n un I>icfe colleter avec un porteÊùx, 
n l'aflbmmer à coups de poigs , & ce* 
n lui-ti ne fe rendre que quand les for- 
ff ces & la voix lui manquent 

H Cependant nous continuons de 
m jouer, ou plutôt de gefticuler à tort 
>» & à travers. Il y eut un moment de 
>» filence ; & nous crûmes les mutins 
M appaifés. Chacun alloit s'afleoir , & 
f» fe difpofoit à nous écouter , quand ^ 
p tout-à-coup, on apperçoitun fpeâr« 
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i> hideux , ou qui paroit telàlonvlfage 
»> déchiré &C aux ruiHeaux de (ang qui 
H coulent (Ur i'es habits.. Il monte lur 
» un banc au milieu du parterre » mon- 
>» tre ics plaies & excite le peuple. Le 
» combat ie renouvelle avec plus de 
H fureur; on prend pour arme tout ce 
u oui s'oiVrc ious U main. Les chan- 
H dvlUvs , les foulicrs , les canifs , les 
^ perruques trempées de Tueur & de 
» (ang tombent à côté de nous 6c fur 
» nous. 

»>NospartIfanscraigno!enf, avec rai- 
» fon , (|uc les ennemis ne iongeaflent 
» ii nous envelopper par derrière : pour 
» prévenir cet accident , cinq ou C\x 
» Myloi ds j'uivis bientôt de cent au- 
w très (Gentilshommes , s*élancent l'é- 
>» pée à la main , du fond du parterre 
M iiir la (cène , & forment un rampart 
>» |)our nous {',ar;intir de toute ihfulte. 
» A\\ mCme mlhmt , uix des chefs du 
M parti contraire demande audience : on 
» récoute ; une voix tremblante tait 
»> entendre ces mots : a nous fommes 
» vaincus par la force; cédons, mci 
» amis ; cVll moi (|ui vous en prie %>. A 
» peine a til fini de parler , que Torage 
n ie diillpc : on achevé la grande pièce; 
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I* la petite eft écoutée avec attention ; 
4» & Ton nous reconduit dans nos mat* 
n fons avec une efcorte. 

»>Le lendemain , comme on crai« 

n gnoit le même défordre , les Of&ciers 

j# & la Noblefle fe rendirent de bonne 

i» heure au fpeâacle, 6c s'emparèrent 

n du milieu du parterre. Us étoient fans 

9f épées , mais avec de forts & courts 

»» bâtons. Ils entourèrent un Juge de 

» Paix qui arriva , & lut un aâe du Par* 

» lement , par lequel on défendoit les 

» épées & le tumulte , fous peine de la 

n vie. On cria vive le Roi ; & la pièce 

» commença ; mais malgré le Juge de 

n Paix & fon aâe, nous fûmes Tàlués 

H des fifflets & des hurlemens de la po- 

n pulace. Nos proteâeurs tombèrent 

yf auflî-tôt fur nos ennemis fans leur 

H donner le tcms de refpirer. L'aôion 

» dura peu , mais fut vive. Repréfen- 

ff tez vous une troupe de cyclopes frap- 

n pant a coups redoublés fur des en- 

n clumes. On cria de nouveau Vive le 

» Roi ; & les deux pièces furent enten- 

» dues & applaudies. 

y> Quelques féditieux voulurent en- 
n core troubler les repréfentations fui- 
n vantes; mais nos partifans avoientfi 
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m bien pris leurs mefures, qu*en moins 
m de deux minutes on s*empara des mu- 
m tins. Un de ces tapageurs , armé d'un 
n énorme fifflet qu'il avoit fait faire ez« 
H près pour fe diftinguer , étoit tapi 
f» dans un coin du parterre où il fe 
n croyoic bien caché ; mais malheurcu- 
H fement il avoit été trahi. On le guet* 
i^toit; 6c dans Tinftant qu*il emoou* 
H choit rinflrument» il reçut fur le vi- 
M fage un coup de poing qui lui fit en* 
» trer le fifflet jufqu*au fliilieu du go* 
•» fier. Au moyen de ces petites exé- 
n cutionsy les Aâeurs joueot tranquiU 
H lement ; & nous avions tout lieu de 
H nous flatter que nous aurions défor- 
H mais le fucces le plus paifible » lorf- 
n qu'un incident nous obligea de dif- 
$f continuer. 

M II fut queftion dé Téleâion d'un 
*» membre du Parlement pour la ville 

9f de Weftnûnfter. Mylord Trent 

#> d'une des meilleures maifons d*An|^e- 
•» terre » étoit (ur de prefoue tous les 
»> fuffraçes. On lui demanoa en pleine 
M aflemblée , s'il n'étoit pas du nombre 
>» de ceux quiavoient foufcrit pour Téta- 

# biiiTement d'une Comédie Françoife 

# k Londres. U protefla qu'il n'en étoit 

•^rieup 
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» rien. On exigea fou ferment : il le 
^ fit & le répéta même pour plus grande 
» notoriété^ Un apothicaire prit la pa- 
n rôle , & jura qiie non-feulement My* 
jf lord étoit un des foufcripteurs , mais 
j» encore qu'il Pavoit vu mettre l'épée 
j» à la main contre fes compatriotes , & 
n s^étoit lui-même trouvé dans la mô- 
n fée. Il n'en fallut pas davantage pour 
M irriter tous les efprits : im murmure 
n infultant s'éleva dans Taflemblée : le 
w bruit de l'aâion de Mylord & de fon 
n prétendu faux ferment fe répandit 
n dans toute la ville. Le peuple rem^ 
)#'pliflbit les rues , criant à, haute voix : 
<c point de parjure ^ point de Comédiens 
n Fmnçois»». Ces mots devinrent le re- 
n frein de mille chanfons. On inféra 
>» dans les papiers publics la copie d'un 
>» aûe du Parlement, qui condamne les 
>f parjures au pilori. Cet aâe fiit affiché 
9> dans tous les carrefours & à la porte 
s» de Mylord Trent. ... 

H Ennn on lui fufcita un concurrent; 
If & le peuple fe rendit en foule à la 
n maifon d'un homme qui ne s'atten- 
n doit pas à l'honneur qu'on vouloit lui 
n faire. Âuffi fut-il furpris de la propo- 
if^fition qu'il rejetta d'abord, fondant 
TomcXFlJ. S 



9» à leurs frais , & faifoient v 

•» leur défintéreflement. Ils f( 

H rent dans toute la ville , & 

»» à crier : point de Mylord 

H Les fpeâacles publics étoi 

>» rompus par les mêmes clai 

^ Ton ne fouffroit point que 

»> mcnçât une comédie , qu'ai 

pp lesfpeâateursn'euiTentrépc 

f> mes cris. On jettoit des loge 

9!> parterre une foule d*imprir 

i> s'arrachoit , & qui faifoient 

»> dépens de Mylord. Son rivs 

»> traire , qui ne manquoit pas ( 

f> voir dans la loge la plus dii 

» étoit reçu au bruit des apj 

»> mens. La tempête cefTa enfin 

»> fe calmèrent; &L Mylord , p£ 
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tre théâtre ; & nous fiimes teuk les 
viâimes de l'antipathie nationale >»• 
Malgré les dîvîfions les plus fortes en 
ppareoce y il exifte entre la France & 
'Angleterre , faites pour it refpeâer , 
infentiment d'eftime qui les rapproche. 
K dans des tems de trouble ce fenti- 
Dent échappe au vulgaire des deux par*- 
:b 9 la politique éclairée ne le perd ja- 
nais de vue ; & fouvent elle en em- 
prunte des moyens de conciliation , 
lors même que les querelles paroiflent 
les plus envenimées. Te^l eft fans doute, 
chez les deux peuples , un des motifs 
de cette émulation qui fubfifie entre eux 
Rvec tant de vivacité. Elle ne ^tH point 
bornée aux feuls ouvrages de littératu- 
re, dont ces deux nations ont donné, 
dans chaque genre , des modèles au refie 
de i'Europe. La rivalité d'intérêt les a 
conduites à vouloir approfondir leurs 
forces refpeôives, à étudier le fyftême, 
les inconvéniens & les reflburces de 
leurs gouvernemens ; elle a porté leur 
curiofité jufques fur des objets moins 
Taftes , tels que les événemens journa- 
liers , les mœurs & les ufages qui leur 
font particuliers» C'eft ce fentiment de 
curioûté qui tient ouvertes , dans Lon- 

Si; 



folie de ces Infuléiires pour les m 
France Elles ctoicnt déjà tcllei 
vogue dans le dernier ficelé, q 
ouvriers alloicnt dans nos mat 
rcs , pour y étudier nos goiits , 
ieins , nos étoiles ; mais ces voy 
coùtoient fort cher , étoient i 
lité ; car à peine les Anglois av( 
monté leurs métiers pour imiter < 
voyoicnt dans nos fabriques, < 
pays étoit inondé d'étoffes noi 
qu'on préicroit à celles d'An 
déji\ pafTéesde mode. Les Lyoi 
jettoient tant de variété , les 
jiuns étoient fi fréquens , que 
luifailures Hritanniques tombcr( 
le plus grand diicrédit. 

C/eft de la France encore, que 
Anglois tiennent leurs modèles 
11 ont de préférence qu'au dét 
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f arviendront iamais à déraciner de 
r lile le goût de nos modes , de nos 
►ffes , de nos bijoux. Leur amour 
>pre efl: pour nous ; & ils feront tou- 
irs tributaires de notre luxe. 
Vun autre côté,nefemblons-nous pas 
n nous- mêmes ne vouloir plus fuivre 
! leurs ufages ? Notre goût pour leurs 
its n'eft-il pas aujourd'hui plus vif 
5 jamais ? & comme cette vivacité ne 
inoit point de milieu , nous avons 
>pté , avec la même fureur, leur 
on de penfer & la forme de leurs 
)illemens. Ç'étoit peu de dévorer 
rs livres , de les traduire , de les ap^ 
ndre par cœur , de les imiter , nous 
pouvons plus foufFrir que ce qui en 
•te l'empreinte. Nous penfons,nous 
ivons , nous jouons , nous mourons 
Angloife. Nous avons changé noire 
aftere national , nos mœurs , notre 
été , contre quelques réflexions fom- 
'S , quelques drames lugubres , quel« 
is romans atroces, 
il n'eft pas jufqu'à nos femmes & nos 
réables , qui ne foient entichés de 
te Anglomanie. Le chapeau eft de- 
lu la coiifFure favorite des Petites- 
îtrçffes , U la perruque ronde celle 

S iij 
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de nos Petits-Maîtres. Les Dames An- 
gloifes vont à pied le matin dans les 
rues de Londres, & fe promènent feu- 
les au parc Saint James. Nos femmes de 
Paris veulent les imiter ; & les hommes 
du bon ton ont tous des chevaux An- 
glois, des voitures à TAngloife & des 
tracs. Ils eiïaient d'établir des courfes à 
l'exemple de celle de Nev-Market, font 
des gageures, boivent du ponche,man- 
gent le rosbif & le pouding, préfcrentlc 
vin de Bordeaux au vin de Champagne , 
& fe battent avec les fiacres. Le ton de 
diflertateur devient celui de tous les cer- 
cles ; on y analyfe le droit des peuples 
&c des fouverains ; on y calcule la force 
des empires ; on y pefe les intérêts des 
nations. L'agriculture , le commerce , la 
population , font des objets intéreflàns 
pour toutes les fociétés , & les fujets 
chéris de tous les entretiens. Les fem- 
mes même paroiflent s'en occuper , &c 
iëmblent vouloir perfuader qu'elles en 
polTedent tous les principes. Nos politi- 
ques , par des critiques outrées , des 
déclamations violentes , croient feuls 
mériter le titre de patriotes. Cenfeurs 
impitoyables du gouvernement , ils 
voudroient qu'on réformât le code 
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François fur celui de Tailimiiiiftratiot^ 
Britannique ; qu'on changeât notre ma- 
nière de vivre contre celle des Anglois i 
qu'au ipilieu de Paris , on ne feivit plus 
que les mœurs & les ^fages de Londres ; 
&nôs beaux efprits ne ront point de dif- 
ficulté de préférer ShakéfpeâVe à Cor- 
neille , Otway à Racine , Gay à la Fon- 
taine , & Pope à Voltaire. 

On ne peut nier qu'il n'y ait danls le^ 
ouvrages Anglois beaucoup de génie , 
d'imagination & de feu ; mais il faut con- 
venir auflî , que ces qualités brillantes^ 
font obfcurcies par le défaut de métho- 
de &c de goût. Prefque tous ces écrits^ 
font marqués au coin dti défordre & de 
Kmperfeàion. Le fujet principal eft fur-^ 
chargé d'idées étrangères , répandue» 
avec profufion , amenées fans ménage- 
ment , diftribuées fans intelligence. E» 
Angleterre un trait neuf & hardi eft tou- 
jours bien reçu , quelque part qu'il fe 
trouve ; en France , le beau même ne 
plait qu'autant qu'il eft à fa place. Se- 
roît-ce que le génie Anglois feroit trop» 
libre, ou le goût François trop gêné F 
Pour en juger, on n*a qu'à comparer 
les écrits de nos voifins & les nôtres» 
avec les chefs-d'oeuvre de l'antiquité. SI 

S iv 
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nous approchons, plus que les Anglois ; v v 
de la perfeâion de ces grands modèles, \ 
c'eft à nous à relier comme nous fom- \ 
mes , & à nos rivaux à fe corriger. Oa 
a mis leurs livres en parallèle avec la 
forme de leur gouvernement & les 
trois pouvoirs qui fe réunifient à Weft- 
minfter, La Majefté royale eft repré- 
fentée par les traits fublimes qui leur 
échappent ; la Chambre des Pairs par les 
fentimens nobles qu'ils expriment , & 
celle des Communes par les petits ob* 
jets qu'ils s'amufent à peindre , par les 
idées triviales qu'ils ne favent point re- 
buter, par la bafiefie des originaux qu'ils 
mettent fous nos yeux. Leur Mont Par- 
nafie eft un Mont Etna, qui vomit de la 
cendre , de la fumée & des flammes. 
Dans un bloc informe de bois ou de 
pierre, il y a toujours une belle ftatue 
renfermée : la difEcuIté eft de Ten tirer : 
tout l'art confifte à ôter l'enveloppe qui 
la couvre. Cette idée peut s'appliquer 
à prefque tous les livres Anglois. Sous 
une rude écorce, c'eft à dire, avec de 
grands défauts dans la forme , ils ne 
laident pas de contenir de grandes 
beautés. Il n'eft queftion que de trouver 
Mne main affez habile pour enlever cette 
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.^orce, c*eft-à dire, pour établir Tordre, 
t^trancher les fuperfluités, corriger le^ 
^âîts, &c ne laiffer voir enfin que c^ 
Çui mérite effeâivement de radmira- 
fîon. Ceft le fçrvice auront rendu à la, 
plupart des ouvrages de cette Natiçn , 
Us Auteurs François qui les ont tra- 
duits dans notre langue. / 
Les Ahglois manquent de cette cor- 
reâion , de cette élégance , de cette dé-r 
lîcatefle de goût & de ftyle,.qui caràb- 
térifent nos écrivains. Ils ignorent l'art 
4cs tranfiîions , s'élancent par bonds & 
par fauts , & fongent moins à la beauté 
de la conftruftion , qu'à celle des pen- 
fées. Ici l'on ne demande jamais fi ua 
livre eft bien écrit,, fi l'auteur eft un 
homme de mérite; mais fi l'ouvrage çon?- 
tient des vues nouvelles , dés obferva- 
tions utiles ? Les Gens de Lettres ne font 
recherchés dans aucune bonne niaifon. 
Les femmes ne leur communiquent ni 
leur goût ni leurs grâces naturelles. 
C'efl: dans leur commerce , que les Au- 
teurs François perdent leur rudeffe ; & 
faute de les fréquenter , ceux d'Angle- 
terre manquent de ces fleurs qui font le 
charme des ouvrages Italiens & Fran- 
çois. 

Sv 
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Les Anglois font peHuadés que 

manière d'apprécier leurs produ 

n'eJft fondée que fur ^ignorance c 

eft de leurs coutumes & de leurs m 

«( Peu d'étrangers , difent-ils , vie 

» nous vifiter dans notre Ifle ; 

» connoiflent par conféquent ni 

» caraâere , ni nos ufages , ni n< 

» vers , ni nos ridicules , ni nos fc 

>» pouvons-nous donc efpérer q 

M ouvrages qui les peignent , p 

if plaire à ceux qui n'ont jamais 

» originaux } Les François foii 

>¥ heureux à cet égard : tous les p 

w de l'Europe voyagent chez e 

n font à portée , en confidérant h 

» dèles , de fentir la juflefle c 

9} bleaux>». 

Je fuis, &c 

jt Londres , ce i^ août lySS^ 
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Suite de l'Angletékke. 

Xj'iMl>AfetiALïtÉ qui réghdit dàn$ hôst 
entretiens , ne perméttoit fias de diïtinr- 
giier qui dé nous étoit Anglcns ou Fran- 
çois. On parla avec la même liberté du 
çaraflere des deux peuples ; mais je me 
borne à ce qui regarde les habitans de 
ïà Grande-Bretagne. 

Oh peut les divifer en deux nations :* 
Tune efl: celle des fages : le preftige ne 
peut rien fur elle. Jufte dans fes vues ,, 
ihefurée dans fes démarches^ tUé laifle- 
courir devant elle la foule qui fe préci* 
pite. Voilà les véritables Anglois , di- 
gnes de la réputation qu'ils fe font ac- 
quife dans l'Europe. Us font l'appui Ae 
leur patrie qu'ils honorent, & en com- 
pofent la plus faine partie. 

L'autre efl: cette multitude înconfii- 
dérée , qui fe laiffe emporter par Topi^- 
nion & fubjuguer par la haine. AfTem- 
blàge tumultueux de toutes fortes de* 
partis mus par diverfes intrigues , dont^ 
ks Chefs ont chacun des intérêts per-^ 

Svj,. 
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fonnels ; ce n'eft point une Nation (pi 
confulte, qui réfléchit, qui délibère; 
c'eft un peuple qui crie , qui s'agite , 
qui s'enivre de l'idée d'un commerce 
univerfel , & voit déjà celui de fes voi- 
fms anéanti , leurs ports détruits, & la 
Grande-Bretagne , fouveraine des mers, 
feule maîtrefle des deux mondes. 

Les Anglois différent des autres peu- 
ples par des mœurs & un tour d'efprit 
particuliers , qui font en partie l'effet 
du gouvernement , en partie celui du 
climat & du fol. Comme le gouverne- 
ment fe croit chargé des plus grands in- 
térêts de l'Europe , chaque citoyen y 
ayant part , fe pénétre de fa propre im- 
portance , & prend cet extérieur grave, 
qui tient au fentiment d'un bonheur fo- 
lide, t>\\n autre côté , comme le pays 
produit en abondance des alimens de 
toute efpece & qu'il n'y croît point de 
vin , les habitans font plus fujets à la 
gourmandife qu'à l'ivrognerie. La vian- 
de mêlée dans l'eftomac avec la bière 
qui leur fert de boiffon , doit fournir né- 
ceflkirement des fucs bilieux &c mélan- 
coliques , qui augmentent encore cette 
févérité apparente, que les étrangers 
prennent pour de la férocité. Il n'eâ 
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^cpendalit pas. 4e peuple plus humain ; 
^ ils, en donnent l'exemple mêpie à 
leurs ennemis;; mais ils manquent de 
cette douceur d'èfprit , de céttecaieté 
d'humeur, qui font le charme de la fo- 
ciété. Ce caraâere , qui diftingye notre 
Nation , paffe à leurs yeux pour de la- 
foHe ; & plufieurs d'entre eux nous* le, 
reprochent , finon comme un vice , du 
moins comme un ridicule. AdifTon 
nous appelle un peuple comique, & 
prétend , Madame , que cette gaieté eft 
un des plus grands obftacles à la fagefle 
de votre fexe. Selon les Presbytériens , 
qui font les gens les moins gais de 
l'Angleterre , une femme qui rit pêçhe^ 
contre la pudeur ; & eux*nièmes fem- 
bfent avoir fait ferment de ne jamais 
rire. On cite des familles entières , où 
de père en fils , perfonne n'a ri. Le ba- 
dinage même eft fi peu naturel à ces 
Infulaires , que la plupart de ceux qui 
fe le permettent , ont la plus mauvaife 
grâce d'en ufer. Ils n'ont ni le talent de 
plaifanter, ni le bon cfprit de foutenir 
la plaifanterie. Ils déteftent les difeurs 
de bons mots ; & s'il arrive que quel- 
qu'un s'en permette, le railleur & celui 
qu'on raille Commencent par ôtet leur 
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habit , fe mettent en chemife , & fe 
batient à coups de poings , jufqu'à ce 
que le plus foible demande c{uartier. 

Avec de pareilles difpofîtions , il n'eft 
pas étonnant que les vapeurs foient fi 
communes dans cette Ifle, Les brouil* 
larfls dont ce pays eft environné , l'hu- 
midité qu'y entretient Tait de la mer» en 
donnant aux campagnes une verdure 
admirable , agiflent néceflairement fur 
le tempérament , & conféquemment 
fur le caraâere des habitans. La fiimée 
du charbon de terre qui remplit Tatmof- 
phere de Londres, peut aufli être comp- 
tée parmi les caufes phyiiques de cette 
mélancolie. Ces peuples ne font gais , 
que lorfque le vina furmonté la trifteffe. 
Aufli leur joie eftelle toujours bruyante». 
& dégénère ordinairement en une ef- 
oece de fureur. On caffe les verres; on 
)rife les af&ettes ; on renverfe autant de 
iqueur qu'on en boit : heureux quand 
il n'y a point de fang répandu. En gri- 
maçant on jure fans être en colère , &c 
le tout pour fe faire la réputation d'un 
homme de bonne compagnie. 

Avec ce caraâere triue & féroce y 
TAnglois a reçu de la nature une pro- 
fondeur de génie capable des plus fortes 



Vkëdîtations. Sérieux & appliqué, il s'en 
£iit une habitude , un plaifir & prefque 
un befoin. Mais s'il fe livre à fes.pen- 
fées , ce n'eô point avec cette léger 
reté d'efprit , cette vivacité d'imagina- 
tion y qui glifle comme en fe jouant fur 
la furperficie des objets dont elle em- 
porte la fleur : c'eft plutôt avec une 
ardeur décourage , qui dévore les^ dif- 
ficultés , qui les cherche avidement , 
pour avoir le plaifir où la gloire de les 
furmonten II fe diftingue liîr-tout par 
(on exaâitude dans le raifonnement ; 
& nous-mêmes nous appelions ce peu- 
ple aflez généralement la Nation des 
PhilofopheSé Cette fupétiorité de rai- 
fan cft rouvrage de la liberté. Les An- 

{;Iois fuivent la vérité par- tout oîi elle 
es conduit, fans être efirayés des ré« 
fiiltats ; & comme ils n'en redoutent 
point le pouvoir , ils s'abandonnent 
aux plus (ecrets mouvemens de leurs 
penféesé 

On a long^tems douté fi cette paf- 
fion pour Pindépendance eft uii pur 
efFet du hafard, ou fi elle réfulte dé 
Finfluence du cinnat. Si l'on fait atten- 
tion à quelques efpeces (Fanimaux que 
produit l'Angleterre; fi l'on confidere 
leur inapétuofiré^ leur courage^ leur 



cette fierté quïîe manifefte, foit j 
)eu d'égards pour les Grands , i 
eur fenfibilité fur fout ce qui 
eur indépendance , foit enfin ] 
forte de férocité , qui ne les qu 
même dans les plaiûrs. Cet orgi 
ne foufFre rien & prend ombr 
tout, les a garantis plufieurs 
l'efclavage. Ajoutez à cela de j 
richeffes jointes à une mauvaife 
tion , une licence qui naît de Tim 
& une forte prévention pour leui 
Ces gens font en effet tellement 
de Taniour national , que je ne p 
les efforts qu'ils font pour la fpl 
& la profpérité de leur empir 
furprife , fans admiration , fan 
driffement , & fur-tout fans t 
très-vif que mes compatriotes ] 
un jour les imiter. 






Suite de l'Angleterre. 425.^ 
^^ns cette Ifle. Les Danois & les Nor- 
, ïïiands, les pariifans d'Yorck & de 
iancaftre s'en font difputé la conquête,^ 
falîs que le patrîotifme fefoit élevé pour: 
la liberté. A ces querelles fanglantes» 
fucccderent d'autres querelles noii- 
moins fanglantes de religion , dont les 
droits facrés ne tenoient pas plus à l'a-r 
mour national , que les prétentions des 
deux Rofes. Ce mptif n'a donc fauve 
ni la patrie, ni la couronne, ni lareli-. 
gîon , toujours fujettes, chez ce peuple^ 
inconftant , à toutes les révolutions 
que l'erreur & l'ambition font capables 
de faire naître. Il eft vrai que l'efprit de 
divifion , qui eft comme naturel en An- 
gleterre , n'-en exclut pas totalement le 
patriotifme ; mais c'eft un grand vice 
dans le patriotifme Anglois , de ne pas 
bannir ces divifions qui ont fi fouvent 
déchiré la patrie. 

Si l'on remonte au tems des guerres 
civiles, on y trouve, comme une fuite 
néceffaire de la forme du gouvernement, 
l'origine de prefque toutes les fadions 
qui fe font élevées dans ce royaume. Le 
peuple pofTédoit de très- beaux privilè- 
ges , mais n'en jouiffoit pas; le Roi 
avoit de très-grandes prérogatives , & 



4t6 SuiTB DE l'Angleterre. ^ j 
îAchoit encore de les augmenter. Henri \}^ 
VIII & Elifabeth affoupirent refprit V 
d'indépendance ; les entreprifes témé- * 
raires de Charles l le réveillèrent, &C 
excitèrent d'une part une réfiftance vi- 
goureufe , de Tautre une condefccn- 
dance aveugle 6c timide. La Nation 
alors fe divila : la moitié prit le parti 
de la Cour , l'autre moitié celui du peu- 
ple. Ceux-C! voyoienr, dans les préten- 
tions du Parlement , le maintien de la 
conftitution ; ceux là crurent en apper- 
cevoir la chute dans les entraves qu'on 
fembloit donner à la royauté. Les parti- 
fans de la Cour fe didinguerent par la 
longueur des cheveux, & prirent le 
nom de Cavaliers; les Parlementaires 
portèrent les cheveux courts; & on 
les appella les Têtes rondes ; car ce pays, 
toujours divifé en faâions ^ a de tout 
tems eu des marques diftinûives pour 
les reconnoître , telles que les Rofes 
Blanches , les Rofes Rouges , &c. Du 
tems d'Adiflbn , une mouche placée à 
droite ou à gauche fur le vifaee d'une 
femme , défignoit le parti au*elle vou« 
loit fuivre; Se au premier alpeâ^ on fa- 
voit à quoi s'en tenir. 
On reconnoît aujourd'hui à d'autres 



i 



. , ^ Suite de l^ângiëterrcI 417 
* ^îces , les parrifans de la Cour & 
etu3c de la liberté. Ces derniers portent 
Un habit fimple & uni , paflent leur vie 
à la chafle , dans les catés ou à la ta- 
reme , fe nourriflem de bœuf, de pou- 
ding & de fromage de Chefler, flian* 
geat avec des couteaux ronds 8c des 
KHircbettes à deux dents, boivent de 
la bierre forte tous dans te même pot & 
â ta ronde, ont de la vigueur 6c de 
Rembonpoint , ne fe lèvent ni quand ils 
TOUS abordent ni quand ils vous quit- 
tent , vous prennent la main , h ferrent 
jufqu'à vous faire crier,vous la fecouent 
j%ifqu'à vous faire trébucher , vous laif- 
fént prendEre vous même votre chaife , 
ne vous reconduifent point quand vous 
fortez, & ne fe difent ni votre fervii- 
teur , ni votre ami. Leurs femmes^ 
vont le matin à pied , avec un tablier de 
baptifte , un petit chapeau de paille , & 
un feul laquais , fe promener au parc 
Saint James, fe font habiller par des 
femmes & jamais par des valets-de-r 
chambre. 

Au contraire , fi vous voycx un- An- 
glois qui ait Tair maigre , fbible , ufé 
comme nos Seigneurs ; sll a chex lui des 
femmes à la mode 9 à fa table des en-* 
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trées, des entremets à la Françoife ; s'il 
fe fait habiller, fervir, coëffer par un 
tailleur, un valet de-chambre, un per- 
ruquier de Paris; fi, dès qu'il vous ap- 
perçoit , il s'incline profondément , 
vous fait mille révérences , vous re- 
çoit au milieu de l'appartement ; à coup 
lûr , vous pouvez dire que cet homme 
eft du parti de la Cour, & fournis aux 
volontés des Minlflres. Sa femme ne 
connoît que les étoffes de France , & 
ne porteroit pas une blonde, pas un 
ruban de la fabrique d'Angleterre. 

Dans toutes fortes d'états , les enfans 
fucent, pour ainfi dire , ce même efprit 
avec le lait ; & à peine ils favent bégayer 
quelques mots, qu'on leur apprend les 
termes iHOppofition Se de Corruption ^ 
par lefquels on défigne lesdeux partis. 
Chaque faâion a fes auberges affidées ; 
& fi un membre du Parlement eft op- 
pofé à la Cour , il eft obligé de choifir 
celles qui font connues pour être dans 
les mômes intérêts , de fouffrir que 
THôte, toujours zélé pour l'Oppofi- 
tion , fe mette à cable avec lui , de boire 
à fa fanté dans le même pot , & à celle 
des ennemis du miniftere. Cet homme 
fouvent le perfonnage le plus impor- 
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^Bnt du lieu, eft prefque toujours le' 
dépofitaire des brigues fecrettes qui 
fe forment chez lui pour les éleâions. 
Auflî quelque groflier , quelque brutal 
qu'on le fuppofe^ il faut ^cout^r fes 
raifonneméns extravagàns , & avoir 
même l'air d'y applaudir ; car fi l'on 
afpire à quelque confidération , & 
qu'on ne veuille pas faire fa cour au 
Roi y on efl obligé de h faire au peuple. 
On ne peut pas non plus fe difpenfer 
•de fe pourvoir de toutes les provifions 
dont on a befon , auprès des marchands 
du même parti; & fi n^lheureufement 
un valet prenoit une livre de fucre chez 
un épicier qui tient pourleminiflere, le 
Maître feroit regardé comme un. hom- 
me livré à la Cour , & perdroit tout 
crédit dans fa province^ 

Tel eil le caraâere du pieuple An- 
glois, qu'il faut toujours un nouvel ali- 
ment à cet efprit de divifion qui l'agite 
fans cefie dans les chofes même les plus 
frivoles. Il fuffit qu'une partie de la Na- 
tion ait adopté un fentiment, pour que 
l'autre auffi-tôt en embraffe un tout op- 
pofé. Lorfque des itûes nouvelles dans 
. la religion , ou des opinions contraires 
dans la politique n'occupent point leiur 



L'année dernière un procès 
entre une Bohémienne Se u 
fiile , mit en mouvement tou 
de Londres. Le Public fut pa 
la faâion pouiTée fi loin , cj^ue 
Maire fe vit forcé de fe juf 
écrit dans une apologie adn 
habitans de la cité. La petite i 
foit la Bohémienne de Tavoir 
dépouillée, & tenue enfern 
dant trois femaines avec û peu 
riture f qu'elle étoit prefque i 
faim. Il y eut des témoins pou 
tre ; & la Bohémienne fut co 
à mort ; mais ayant obtenu 
pour l'exécution de fon fuppi 
ou (es proteûeurs , firent a 1 
condamner la petite fille au 
ment comme parjure. Chacun 
partis combla de bien fa protd 
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vés &C débités dans tout le royaume^ 
es eflampes inférées dans les ouvra« 
périodiques. Les deux faâions en- 
têtent des volumes fans nombre; 
is d^autres objets de difpute mirent 
à cette Querelle ridicule^ pour faire 
ce peut-être à quelque autre plus ex* 
/agant«. 

I^ans les divers partis qui divifent la 
mde-Bretagne^les uns s'engagent par 
Unation , par oiâveté» par ennui ^ 
autres par intérêt , par mécontente- 
nt^ ou par quelque autre motif per« 
inel. Celui de la Cour préfère 1^ 
tne k l'agitation , la paix à la guerre ; 
plus politique que la faâion conr 
ire, il fait fupporter Tinjure avec 
nquillité , repoufler les attaques 
te ménagement , répondre avec 
uceur aux inveûives. Les partifans 
rOppoûtion font hardis dans ladif- 
te , véhémens dans le propos ^ & 
connoiflent ni politefle ni égards. 
s uns & les autres fe difent attachés 
maintien de la liberté î les premiers 
la voient jamais en danger; les fe- 
nds la croient toujours en périU 
;ux ci cherchent à alarmer le peuple; 
ux là sWorcem de le calmer ; ^ 
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tous, pour leurs propres intérêts, fe fer- 
vent de i'cs préjuges, de fa foiblefle &de 
fon ignorance. U ell vrai que fes cla- 
meurs font rarement à redouter ; ce font 
les couplets des François contre les Mi- 
nières : mais s'il fe fait entendre quelque 
bruit (ourd ; fi le mécontentement fe 
peint fur les vifages ; fi au lieu de cris 
aigus, on ne laifTe échapper que des pa- 
rôles mal articulées, c'eft alors que To- 
rage fe forme ; & il ne tarde pas à écla- 
ter. Le filence morne &c farouche du 
peuple mécontent eft toujours l'avant- 
coureur des révolutions. 

Le miniilere Anglois , continuelle- 
ment occupé à lutter contre les faâions 
domeftiques , a peu d'avantage quand 
îl eft queflion de faire échouer les en- 
tre prifes d'un voifm ambitieux. Ce 
qu'il auroit de reflfource , pour foute- 
nir au dehors les intérêts du Souverain, 
il cft obligé de l'employer au dedans , 
à les défendre contre un parti qui tra- 
vaille fans ceiTe à les ruiner. D'ailleurs 
il ne peut traiter dans les Cours étran- 
gères avec aflez de confiance ; car d'à- 
tre foutenu par le Roi , eft une raifon 
fouvent d'être défavoué de la Nation. 
Vainement il prend les mefures les plus 

fagesi 
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fages ; la faâion contraire les rend prei-* 
que toujours inutiles. 

Il faut pourtant convenir que , pour 
l'ordinaire , les divers partis fe réunif- 
ient lorfque la Cour vife au pouvoir 
abfolu , ou que le bien public fe trouve 
joint à celui des particuliers. Une inva- 
iion projettée par une puiflance voiiine. 
Je commerce envahi par une nation ri- 
vale, attirent communément & réunif- 
ient l'attention des fanions les plus op-* 
pofées. Celle de la Cour penfe plus à la 
défenfe de rEtat,qu'auxgraces du trône : 
le parti du peuple cefle de s'occuper 
des entreprifes du miniftere , & fonge 
moins à la confervation de la liberté , 
qu'à la fureté du pays. Tous les Anglois 
(ont alors citoyens ; tous fe rallient fous 
l'étendard de la Couronne. Auffi cha^ 
que fois que leur haine pour l'ennemi 
commun les a fait triompher des divi- 
fionsinteftines, on les a vufe rendre 
redoutables à l'Europe ; mais lorfqu'ils 
ceflcnt d'être en guerre avec leurs voi- 
(ins , ils recommencent à fe la faire à 
eux-mêmes. 

La haute idée qu'on leur donne con- 
tinuellement de leur nation , leur infpire 
un fouverain mépris pour toutes les 

TmcXFIL T 
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autres. Us font perfuadés qu'il n*y»a nulle , 
part de meilleure conftitution , de loix 
aufli fages, de plus grands talens, de ver-» 
tus plus fublimes. Tout TefFort de Tel- 
prit humairn > félon les Angloîs , ne peuf 
imaginer une forme de gouvernement 
plus parfaite ; c'eft la feule qui ait fu 
mettre le tréfor de la liberté au defTiis 
des atteintes du defpotifme. Ils tiennent 
aux défauts môme de leur conftitution , 
autant qu'à fes avantages les plus efleq- 
tiels ; & telle eft leur prévention en fa- 
veur de leurs loix , que fi elles entraî- 
nent des abus , ils les croient inévita- 
bles. Autant ils font idolâtres de leurs 
inventions & de leurs découvertes, ai|- i 
tant ils atFeâent de dépriferles produc* i 
lions & les chefsd'œuyres des autres \ 
pays. Ils ne fuppofent pas, par exemple, 
qu'on puifle comparer Defcartes à New- 
ton , IcTafll- à Milton, Corneille à Sha- 
kefpeare j & ceux mcme qui ont le plus 
vécu parmi nous, font quelquefois ceux 
qui nous rendent le moins de fuftice, 

Chac|ue Citoyen étend à foi-même 1 
la bonne opinion qu'il a de fa Nation, | 
Il triomphe dans les viûoires^ porte Iç 
iait des dilgraces , & s'épuife en ref- 
lources pour fciitenir les fuçcès, ^ovt 
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(Ter les avantages, pour répatét les 
es. Les hômnies dont les fetvices ^ 
jonnoiflànces , les lalens ont illuftré 
iglctere, y j-oumeût de ce tefpeft, de 
hotTimage^ qui font la plus douce ^ 
lusglorieufe récompenfe du mérite. 

palâhdes Orands, les maiions du 
plé , les Cabarets mime Jlk les guin* 
ttes font ornés à Tei^vi de leurs 
traits ou de leurs buftes ; & fi Ton y 
laraue quelques illuftres étrangers , 
n'eft que pour fervir de cortège à 
iglois qu'ils veulent honorer. lis 

font qu*en fous ordre ; celui-ci tient 
jours le premier rang. Milton do- 
le fur Homère , Virgile , leXaffe, 
3amoens; Shake^eare fur Sophocle, 
ripide , Plaute , T érence , Lope de 
ga , Corneille , Racine , Crébillon , 
)liere ; leurs Auteurs moraux fur 
•nfiicius, Nicole, Boffuet , Bourda- 
le, Fénélon ^ Bucanan fur Thucy»- 
le , Poîybe , Xenophôn , Céfar , 
te-Live, M. de Thou; Nevton fur 
thagore , Archîmede , Defcartes , 
?pler , Gaflîndi, Huygens ; §c Boyle 
r Pafcal, Toricelli, Galilée, &c. 

Quelques prévenus que foient les 
îglpis en faveur de leur patrie, il 



on «n voit c^uelauei«uns t 
bonne foi , qu'ils n*ont rien i 
rabie dans leur pays. Le Lord 
après avoir admire en Sorbor 
beau du Cardinal de Richelic 
chez Girardon , Tembrafla 
chouriafme, le loua de mô 
iiipplia d'accepter une bour 
louis , cju'il avoir jettéc fur ] 
cet Artifte. 

Les honneurs rendus pub 
^\\x grands hommes plut< 
grands Rois , les exploits d 
guerriers, mis fous les yeux d 
lans aucun rapport aux Souv 
qui ils tenoient le commander 
\\n autre effet de cet orgueil 
quelque les Anglois entreti 
perpétuent dans le cœur de U 
toyens. De tous tcms ces Infi 
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r^e Chypre & d'Ecoffe. Un marchand 
de vin eut l'ambition de leur donner à 
manger. Il les invita ; ils acceptèrent; 
& il s'aflît à table avec les quatre Mo- 
narques. 

Ces peuples font bfaves autant que 
fiers ; & ils le prouvent par lemépris 
qu'ils font de la mort. Un de leurs coN 
faires, bleffé mortellement dans un 
combat , fît apporter un hautbois , &: 
joua pour encourager fes gens , jufqu'à 
ce que l'haleine lui manquât avec la vie. 
Pendant la guerre des Efpagnols & des 
Hollandoisdans les Pays-Bas , Vanimo- 
fité ctoit il grande y qu'on faifoit pendre 
les prifonniers des deux partis. Il y 
avpit parmi les Efpagnols un foldat An- 
glois , qui tira des premiers ; délivré du 
danger, il propofa à un Efpagnol de 
tirer pour lui , moyennant dix écus. La 
propofition fut acceptée; & le fort le ^ 
&vorifa une fecoade fois. 

Malgré ce courage féroce , ces Infu- 
liires paroiffent eagénéral peu touchés 
de la gloire des armes. Leur bon fens 
& la profpérité dont ils jouiffeni dans 
leur Me , les éloignent des guerres 
étrangères ; & le titre de grand capi- 
taine n'eft pas celui dont ils font le plus 

Tiij 



Les vertus & les tâlens mili 

jouifTent pas même toujours < 

mages qui leur font dus. Un 

fuite d'exploits n\{ï pas un t 

être admis dans le lan£tuaire < 

Les récompenfes réfervces ai 

font prodiguées à des orateur 

politiques obfcurs par eux-mi 

le guerrier rentre dans le néant 

n'ed plus à la t&te des arm 

même qu'il commande , il fa 

ée combattre rennemi ^ qu'il 

d'une foule d'envieux aue la i 

fufcite, & dont toute roccu] 

de faire naître des obftacles , 

l'alarme 6c la difcorde ^ d'à 

confiance du foidat , & de cl 

opérations du Général. Il y a 

vrai , au commencement de 

un homme célèbre, que fon 



â« l'Etat; & il ne put vaincre la cabale 
d'une femme. Malborough encourut U 
Sifgrade de la Rçine; mai$ trop grand 
pour être puni, il eut le repos pour châ- 
timent. 

La bravdùlre Apglpife ne CQoMe pasi 
fe déHer l'épée à la tr^^in i mais file duel 
èftrare chez ces peuples , ils ne s'en tr<^ 
fent pas avec moin^ de gloire lorfqu^ils 
À'y trouvent engages. La nianitre dont 
lis aiment à manifefler leur courage , eft: 
de faire hardiment une bonne aâion ^ 
d'ofer dire la vérité , âc de fuivre la 
raifon contre le préjugé, la coutume 
6c la foule. Matheureufement ils ne 
comptent qi les égpr^s ni les attentions 
faîn>i les devoirs i ils déd^igpent d'air^i 
quérir ces manierez polies âcinfinuafi- 
tes, que, par un excès contraire, les 
François mettent quelquefois à la place 
des fentimeos & de la vertu. Les An<- 
glois ne regardent la politeiTeque com- 
nie Mn joug incqmmi^cie ^& dans ce pays 
de la liberté , on n'entre dans aucune 
fociété, qu'à condition de n'être affu- 
îf tû à aucune cPQtrainte. Ce que nous 
sippeiions un homme aimable , pafle à 
Londres pour un homme frivole; & 
ce qui nous paroît agrément , n'eft que 

Tiv 
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folie aux yeux d'un peuple qui ne s'at- 
tache qu'au folide. Rien ne lui donne 
du crédit que la richeffe ; c'eft par-là 
qu'un Pair du royaume tient tête aux 
Minières , & que le Négociant devient 
membre du Parlement. 

Ce que Virgile a dit des anciens Bre- 
tons, qu'ils étoient divifés d'avec tout 
l'univers par la mer qui les environne, 
eft encore plus vrai de la divifion que 
la politique a mife entre les Bretons 
modernes & les autres hommes. Plus 
on étudie le caraâere & le génie de ces 
Infulaires,plus il femble que l'on foit en 
droit de ne les point regarder comme 
faifant partie de cette république uni« 
verfelle , qui embrafle dans ion fein 
toutes les nations. Au lieu d'adopter 
cette maxime du vieillard deTërence : 
« je fuis homme ; &c rien de ce qui 
»> touche l'humanité ne m*e(l étranger»»» 
ils ont fubftitué celle-ci plus conforme 
Â leur politique : m je fuis Anglois ; Bc 
» tout ce qui ne Teft pas , eft pour moi, 
» comme s'il n'exidoit poinc>>. 

Cette indifférence pour les autres peu- 
ples a tellement fortihé leur attachement 
pour leur pays , qu'en ceflant d'être ci- 
toyens du monde, ils croient être deve: 
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mu» d'exceiiens patriotes. Us n'en font 
cependant ni moins curieux de voya- 
ger, ni moins obfervateurs de ce qui 
fe fait hors de leur ifle. Mais c'cft , en 
général , le goût de prefque tous les 
Européens , de fe rapprocher les uns 
des autres, & de commucliquer plus 
particulièrement entre eux. On* les< 
voit fc faire part de leurs lumières , de' 
leurs découvertes , de leurs richeffes. 
C*e(t rim«ge d'une grande famille, dans 
laquelle il furvient quelquefois des dé* 
bats , des difcuffions , tels qu'on en 
voit naître entre les parens les mieu?^ 
unis ; mais ces querelles pafTageres 
.n'empêchent pas que le^s membres de 
cette vaftqfociété ne s'eftiment, ne fe' 
recherchent, ne fe vifitent, ne s'ac- 
cueillent & ne s'empreffent de faire 
voir mutuellement ce qu'ils ont de fin- 
gulier , de rare & d'utile. 

Les Anglois voyagent beaucoup 6c 
fouvent trop tôt ; plufieurs de leurs 
écrivains fe font élevés contre cet 
abus , mais ne Tont point corrigé. La 
multitude de jeunes Lords qui vont à 
à Paris, eft peut-être ce qui redouble 
la fureur des Anti- Gallicans. On re- 
marque pourtant une grande à£é* 

Tv 
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fence entre un Anglois qui a voyagé^ 
& un autre qui aVil point fprci (le Ton 
pays. L'aifance , la politefle , Tufage 
du monde dîAinguent le premier : ac- 
coutumé à paroître dans toutes les 
compagnies ^' il n'eft emprunté dans 
aucune. L'aufre au contraire eft gêné 
par- tout : fes eflforts pour être poli, 
ajoutent encore à fon embarras : il 
veut être aimable, il n'eft que ridicule; 
& comme il eft impoflible qu'il ne s*ea 
apperçoive pas lui-même « fa crainte 
redouble; 11 s'en laffe ; il recherche la 
focicté de fes inférieurs, ou ne voit 
parmi fes égaux , que ceux avec qui il 
peut être libre. De-là ces goûts grof- 
îiers , ces débauches honteufes , dans 
lefquels on perd la fanté , l'honnêteté 
& la raifon. 

Ces peuples n*ont chez eux ni dif- 
cîpline , ni encouragement , ni émula- 
tion , ni exemples ; point d'Académies 
pour les exercices de la jeune Noblefie , 
point de conférencepour perfeôionner 
les arts & le langage ,. point d'école 
pour cultiver le caraûere qu'un hon- 
nête homme doit apporter dans le 
monde. Il faut qu'ils aillent ailleurs 
remplir ces différentes parties de leur 
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ilclucation; mais au tieli de s^occupei- d^ 
cfaofes férieufes , ils fongent plutôt ^ 
prendre les airs , les manières de ceux 
Bvec lefquels ils fe trouvent : U trop 
jeunes pour pouvoir choifir , ils c»- 

Îient tout ou clioififlent mal. Souvent 
rs gouverneurs à qui on les confie y 
lie font pas eux-mêmes lie meilieurlB^ 
guides. Tirés de la poufiîene des coller 
ges, comment fbrmeroient*îls leurs 
di/ciples à une politeffe qui leur eft 
étrangère , 6c au ton du monde qu'ils 
ne connoiflent pas ? En général les Aa«- 
glois ont je ne fais quoi de rude dan$ 
leur contenance, qui donne dé la»roi- 
ëeur à tous leurs mouvemens. tl y èa 
a peu qui pignent les grâces à la beauté 
des traits , ou la nobiefle à l'avantage 
de la taille. Leurs entretiens , leur» 
écrits, leurs vertus même , tout fe ref-- 
fent de la rudeffe de leur çaraâere. ' • 
Leurs paillons font violentes , & 
prennent fouvent de fortes tcintes' 
de cette férocité. Ceft à elles fan* 
doute , qu^on doit attribuer cette ma- 
ladie cruelle , cet ennui de vivre , ce' 
goût enfin pour le fuicide , tlom on* 
raconte des faits fi fréquens, fi fin]ga*- 
Ëers^û fuûciles. Un homme entre èMSi 
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la chambre de fes deux fils , dont le 
plus âgé n'a que douze ans. Il les force 
de prendre chacun un piftolet chargé de 
trois balles , & leur ordonne de tirer 
Tun fur Tautre. Ceux ci eflfrayés fe jet- 
tent aux eenoux de ce père barbare , 
jui , peu lenfible à leurs pleurs ^ prend 
on épée, & menace de les égorger » 
s'ils refufent d'obéir. Ils cèdent avec 
eflfroi 9 tirent en même tems , &C tom- 
bent baignés dans leur fang. La mère 
accourt au bruit , voit fon mari con- 
templant d'un œil farouche fes fils ex« 
pirans , & l'arrache par fes cris à cet 
affreux fpeâacle. Il s'élance fur elle , lui 
plonge ton épée dans le cœur , l'en re- 
tire pour l'enfoncer dans le fien , & 
vit encore affez de tems pour raconter 
{on défefpoir &c fes crimes. 

Un autre voulant quitter la vie , & 
n'ayant pas le courage de fe donner la 
mort , encre avec un fufil dans une 
maifon de jeu , couche en joue un des 
afliflans, le tire , le renvecfe , & s'ap- 
prochant, lui dit avec fang- froid : a Je 
» vous affure , Monfieur , que je ne 
>» vous en veux aucunement ; vous ne 
H m'avez jamais offenfé; & je ne vous 
» avois même jamais vu. Mais j'ayQi& 
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npris le parti de tuer queIqu^ua pour 
i^ me faire pendre. Je fuis fâche que le 
• hafard foit tombé Air vous ; car vous* 
n me paroiflez un aimable homme m» 
On arrête le coupable ; on inftruît ipn 
procès ; & il reçoit la mort avec la jnê« 
me tranquillité qu'il Tavoit donnée. ; 

Un François le promenant feul dans 
le parc Saint' James , eft abordé par 
un Ânglois qui le falue , & lui dit fans 
le connoître : a Chaque pas que je fais 
» me conduit à la mort. Votre phyfio* 
n nomie me plaît ; recevez ce paquet ; 
^ mais j'exige que vous ne Touvriez 
n que chez vous». L'Ànglois s'éloîgne 
alors ;& le François n-a rien de plus 
prefle que de fe rendre à fon .logis. Il 
trouve dans le paquet environ mille 
^inées ; & pénétré de reconnoiflance, 
il revient dans le parc , cherche avec 
empreffementfon bienfaiteur » & voit 
. qu'on le retire du canal où ce malheur 
reux venoit de fe noyer. 

Un Ânglois d'une naifiance illuftre,^ 
extrêmement riche , dans la force de 
l'âge , ôe fans infirmité , a une femme 
encore jeune, qui réunit à H fagefle 
les agrémens de la figure & de Vefprit : 
il en efl tendremient aimé : fes en&os 
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ont cesheureufes difpofitions qui «if* 
noncent un mérite fiipérieut : il n'a rier« « 
à fe reprocher dans fa conduite ; &c A 
sXl acquis l'efiime générale. Avec 
tant d avantages vous vous figure:^ 
peut-êcre qifîl eft heureux ? Point du 
tout : il s'ennuie de vivre & Te donne 
la mort. 

Un Officier,auquel il paffa par la tête 
de fe brûler la cervelle, fe préparoit 
à cette grande aûion, lorfqu'un pauvre 
Fapperçut au moment qu'il appuyoit 
le piftolet fur fon front, & le lui arra- 
cha. L'Officier mit Tépée à la main , &e 
Youlut le percer. Le pauvre, fans s'ef- 
frayer , lui dit : « frappez ; fe crains 
if aufli peu la mort que vous ; mais j'ai: 
f> plus de courage. Il y a vingt ans ou^ je 
>» vis dans la peine ; â£ j'ai laifljé àDieu: 
K le foin de mettre fin à meS^ maux »>• 
Rendu à lui même , & pénétré du dif* 
cours de fon libérateur , VOificier l'em- 
brafla , lui donna fa bourfe , & fe retira 
' perfuadé que ce malheureux étoit plus 
courageux que lui , ôc plus raifonnable; 

On remarque que l'automne eft la 
faifon de Tannée , où les gazettes pré^ 
Tentent une plus longue lifte de gens 
^ui fe font débarraffés volontairemeot 
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du fcTrdeau de la vje. L^ mois diçr.niièi?^ 
wn lournalifte r^pportaot pkiSeywi 
exemples de ces fortes dç moftaf , re-, 
marqua gue la ckof^ «toit d'autant plus, 
extraordinaire , que la faifpn de fe tuer 
A'ctoit pas encore arrivée. 

L'églife Anglicane a dans fa liturgie 
iine oraifon particulière , que (t^ -Mi- 
niftrçs récitent fur çjbux qu'une mélan-^ 
colie ejtaltée porte à s'ôter la vie. On y 
prie Dieu i< d'accorder au malade Peî- 
V prit de patience & de confolation ;. 
>> de le foutenir contre les tentations 
i» dont il eu affaiili; de diffiper le trou- 
n ble de fon ame ; de ne point éteindre 
» la mèche qui fume encore , & de 
n rendre à celui pour qui on Tinvoque^. 
1» la paix , la férénité &la joie qui Pont 
» abandonné». 

Les loix contre le fuicide ont éxii 
très-rigoureufes en Angleterre. Com- 
me elles avoient à combattre le goût 
national , il étoit jufte qu'elles aggra- 
vaffent les peines contre un crime <ie- 
yenu trop commun. Le cadavre d'un; 
homme qui ftf tuoit lui-même,, après 
avoir été traîné fur la claie, de voit 
être enterré dans fe carrefour le plus 
jroiiinde fa maifon^ au point 4f jonâioa 
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des quatre ruiffeaux de ce carrefour | 
dans une fofle en forme de puits , o^t 
on le jettoit la tête en bas; mab ces mê- 
mes loix n'ayant pu arrêter le mal'^ cé- 
dèrent à l'habitude ; & Pon regarde au- 
jourd'hui rhomme qui (e tue ^ plutôt 
comme un malade à plaindre^ quecom- 
me un criminel à punir. On fe contente 
d'en faire mention dans les papiers pu- 
blics ; & cet article n'eil pas celui qui 
fournit le moins de matière aux Journa- 
lifles , tant ce barbare ufage eft en hon- 
neur parmi les Anglois. On permet à des 
Ecrivains dangereux de le louer comme 
une vertu nationale; & l'on regarde 
comme une marque de courage , ce qui 
n'eu peut-être qu'un témoignage de foi- 
bleffe. 

« Il ctoit las de la vie ; il en eft forti , 
>» difoit un père quand on lui annonça 
» que Ton fîls unique venoit de fe noyer 
» volontairement dans la Tamife. Cher'. 
» cher ion bien & fuir fon mal en ce qui 
» n'ofFenfe point autrui, c'e(l,ajouta-t- 
» il, le premier droit de la nature. Notre 
» vie n'eft rier aux yeux de la raifon ; & 
M quand nous quittons notre corps,nous 
># ne faifons qu'ôter un vêtement incom- 
H mode.Un çfclave chargé d'un habjtqus 
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^ legêne^le quitte pour mieux faire îbn 
» fervice ; & il feroit injufte de l'en pu- 
» nir. Le feul moyen qu'ait trouvé la rat* 
» fon pour nous fouftraire aux maux ^&; 
H lliumanité eft de nous détacher des 
» oBjets terreftres ; & fi nos paffions & 
H nos erreurs font nos infortunes, nous 
*• devons naturellement chercher à nous 
H en délivrer. Tant qu^l nous eft boBr 
H de vivre , nous le defirons fortement : 
>» il nV a que le fentiment des maux; 
M extrêmes» qiii puîfle vaincre ce defir ; 
» & chez tout homme cenfé y le droit 
j* de renoncer à la vie , en précède 
j«^ toujours de beaucoup la tentation »• 

C'étoît par de pareils fophifmes, que 
ce père cruel fe confoloitde la mort de 
ion fils ; comme fi la vie étoit une chofe 
dont nous pufiions difpofer à notre gré. 
Dieu nous ayant placés dans ce monde 
fans notre confentemeiit,comment,^os 
fon congé, prétendons- nous en fortir? 
N'eft-ce pas nous fouftraire à fes loix^ 
N'eft ce pas nous révolter contre la Pro- 
vidence ? Le Ciel nous impofe, avec ta 
vie , une tâche pour la remplir , de quel 
droit croyons-nous pouvoir nous en 
difpenfer t Dire qu^l eft permis de fe 
donner la mort , c'eit dire qu'il eft perr 
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des quatre ruiffeaux de ce carrefour | 
dans une fofle .en forme de puits , oà 
on le jettoit la tête en bas; mab ces Blê- 
mes loix n'ayant pu arrêter le mal'^ cé- 
dèrent à l'habitude ; 6c Ton regarde au- 
jourd'hui rhomme qui (e tue , plutôt 
comme un malade à plaindre^ que com- 
me un criminel à punir. On fe contente 
d'en faire mention dans les papiers pu- 
blics ; & cet article n'eil pas celui qui 
fournit le moins de matière aux Journa- 
liftes , tant ce barbare ufage eft en hon- 
neur parmi les Anglois.On permet à des 
Ecrivains dangereux de le louer comme 
une vertu nationale; & l'on regarde 
comme une marque de courage , ce qui 
n'eu peut-être qu'un témoignage de foi- 
bleffe. 

« Il ctoit las de la vie ; il en eft forti , 
» difoit un père quand on lui annonça 
» que fon fils unique venoit defe noyer 
» volontairement dans la Tamife, Cher-. 
» cher ion bien & fuir fon mal en ce qui 
» n'ofFenfe point autrui, c'eft , a jouta-t- 
» il, le premier droit de la nature. Notre 
» vie n'eft rier aux yeux de la raifon ; & 
M quand nous quittons notre corps,nous 
^ ne faifons qu'ôter un vêtement incom- 
H mode.Un çfclave chargé d'un habit qui 
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» le gêne,le quitte pour mieux faire fon 
» fervice ; & il feroit injufte de Ten pu- 
>> nir. Le feul moyen qu'ait trouvé la rai- 
» fon pour nous fouftraire aux maux de 
» riiumanité eft de nous détacher des 
» objets terreftres ; & fi nos paflions& 
H nos erreurs font nos infortunes, nous 
H devons naturellement chercher à nous 
>> en délivrer. Tant qu'il nous eft bon 
» de vivre , nous le defirons fortement : 
>> il nV a que le fentiment des maux 
>f extrêmes, qui puiffe vaincre ce defir ; 
» & chez tout homme cenfé , le droit 
M de renoncer à la vie , en précède 
^ toujours de beaucoup la tentation ». 

C etoit par de pareils fophifmes, que 
ce père cruel fe confoloit de la mort de 
fon fils ; comme fi la vie étoit une chofe 
dont nous puflions difpofer à notre gré. 
Dieu nous ayant placés dans ce monde 
fans notre confentement,comment,fans 
fon congé , prétendons«nous en fortir ï 
N'efi-ce pas nous fouftraire à fes loix? 
N'eft ce pas nous révolter contre la Pro- 
vidence ? Le Ciel nous impofe , avec la 
vie , une tâche pour la remplir , de quel 
droit croyons-nous pouvoir nous en 
difpenfer ? Dire qu'il eft permis de fe 
donner la mort , c'eft dire qu'il eft petr 
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mis de tromper fa defiination. L'hômttté' 
doit à la fociété fa confervatioiii fe^ 
talens, (es lumières » fon travail, &ck 
la patrie tout ce qu'elle a droit d'exiger 
d'un citoyen. 

L'ctude & Pamour des lettres ne font 
point un préfervatif contre ce malheu- 
reux goût qui porte TAnglois à fe dé* 
truire. Les annales de la littérature Bri-^ 
tannique font remplies de pareils exem« 
pies. Je ne rappellerati que celui de Tho- 
mas Créech , auteur d'une excellente 
traduâion en vers & en profe du Poëte 
Lucrèce , avec des notes. Amoureui 
d'une femme qui ne répondoit point à 
{es feux , il fe pendit de défefpoir. 

Le changement de climat n^eftpas 
non nlus un remède contre ce Spicn 
funefte, qui fait tant de ravages dans la 
Grande-Bretagne. Toutes les nations re^ 
gardent Paris comme le fanûuaire des 
plaifirs & des amufemens. La vivacité 
de l'air, l'agrément des compagnies , la 
variété des fpeftacles,le bruit des nou- 
velles, le fracas du grand monde , milte 
fcenes intcreffantes qui fe fticcedent 
chaque jour, tout cela n'eft point capa- 
ble de tirer un Anglois de la mélancolie 
qui le dévore. Son ame enveloppée de 
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lîùages fombres , ne fait s'ouvrir ni auÀ 
charmes 4e la gaieté, qi aux grâces pï<-^ 
quantés d'une ingçnléufe éonverfation# 

On ne connoît point à L^tndres tous 
èes avantages de la fociéié. Les livres 
font l'unique reffouree des gens çififs j 
& les femmes qui ne s'entendent pas 
flatter continuellement , font obligées 
de recourir aufli à la leâùre. Tqus s'ap-^ 
pliquent aux lettre^ par défœuvrementy 
par une curiofité naturelle aux efprits 
inquiets , ou par la néceifité de parpître' 
inilruits» Leur cara£|6re les porte au û« 
Icnce , & le filençe au goût de rçtu4e< 
Vivant ^ eonveff^t peu lç$ uns avec 
les autres , îls onibefoin , pour r^mviv^ 
les vuides de l^ur vie^ de lireétC m|me 
cfe faire des livras. t}e^U ce déluge d'îo^'' 
pides produQiQns, quVugmente encore 
Tufage oti l'on efi k Lpndres^de tradviire 
toutes les brochures de Paris. 

Par la môme raifon , h cufiofitf ^ |% 
une paflîon très vive chez les Anglois^. 
Lorfque Théodore , Roi de Corfe, fu| 
parti de cette ville pour fon expéditipgf,, 
le particulier chez qui il avoit logé « 
accablé par l'afSuence de nK>nde quà^ 
vouloit voir la chambre de ce pr^tendvt 
Monarque y imagina de ne la moatser 
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?|ue pour de l'argent. Il fe borna à un 
cheling par perlbnne; & en peu de 
tems , il amaua douze cens guînées. 

Un mauvais plaifant avoit fait affi- 
cher aux coins des rues de cette capi- 
tale , 4* qu'à tel jour , à telle heure, &à 
>i tel théâtre , un homme entreroit dans 
>i une bouteille qui peut contenir une 
» pinte >f. L'^splus honnêtes gens d'An, 
gleterre, féduits par la paffion pour le 
fmgulier , fe rendirent à ce fpeâacle ; 
payereat l'entrée; & ouand la (aile fut 
remplie , le charlatan le préfentant fur 
le bord du théâtre , dit que dans aucun 
cabaret de la ville , on n'avoit pu trou- 
ver une bouteille qui contînt Texafte 
mefure d'une pinte ; qu'ainfi on deman- 
doit pardon aux fpeâateurs ; qu'on étoit 
prêt à leur rendre l'argent à la porte 
s'ils l'exigeoient ; & il diiparut au même 
inftant. Le parterre fe voyant trompé , 
entra en fureur , fit tapage , brifa les 
bancs, les décorations; oc dans le tu- 
multe , les uns perdirent leurs épées , 
d'autres leurs perruques , leurs cha- 
peaux, &c ; mais l'argent ne put être 
rendu ; & le fourbe avoit trouvé 
moyen de s'évader , fans qu'on ait pu 
le découvrir. 
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L'Angleterre eft le pays de TEurope » 
oh Ton fe pique le plus d'être original. 
L'un avec cent mille livres de rente ^ 
afFeûe de fe couvrir d'un drap plus grof- 
fier que celui de (es valets ; l'autre» 
d'une naiflance diftinguéè ^ aime à ft 
confondre avec les porteurs de-chaife^ 
&fe vante d'en connoître mieux qu'eux 
la langue & les ufajges. Des habits xtr 
cherchés , un équipage lefie ^ des bi- 
. joux de toute efpece ^ de l'ambre , des 
. mouches , un ton précieux , peu d'ef- 
prit , beaucoup de jargon ^ tisl eft à peu 
près un petit-matré François. On croît 
communément que ceux de Londres 
ne font que de ridicules copies des nô- 
tres ; c'eft tout le contraire. Une pcff« 
ruque courte &fans poudre, un mo^:- 
choir de couleur autour du cou 9 line 
vefie de matelot , un bâton fort fc 
noueux j un ton & des difcours grof- 
fiers, l'afTeûation des airs , & l'imita- 
tion des mœurs de la plus vile popuS^ 
lace ; voilà ce qui .copftitue le petit* 
maître Anglois^ ; 

La plupart regardent ces fingularites 
comme un effet glprieux de la liberté 
Britannique , U font plus flattés de pa* 
roître extraordinaires que raifaonabks. 
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Il y a des traits qui ^ fans fortir de Tor* 
jdre commun , en impofent aux fages 
même , par la manière feule dont ils 
(ont préientés. Un habitant de Londres, 
qui n'avoit point d'enfans , donna aux 
pauvres tout fon bien par fon tefta« 
ment ; & cette aâion qui , quoique. 
très louable en elle- même, n*avoit ce* 

Pendant rien de bien rare , fut celé- 
rée pendant plus d*un mois dans tous 
les papiers publics^ uniquement à caufe 
de cette tournure finguliere : « j'inditue 
» pour mes héritiers , ceux qui ont 
^ faim , ceux qui ont foif , ceux^uifont 
;»nuds,&c>». 

Un homme, en fautant un fo/Té, s'é- 
tant cafTé une jambe , fe coupa l'autre 
par amour de l'uniformité; & cette ac- 
tion , annoncée avec éloge dans les jour- 
naux , fut replie avec une admiration 
qui ne fut pas infruâueufe pour fon au« 
leur. 

Les Anglois font, en général, moins 
frappés du beau & du vrai , que du fin- 
gulier & du fantafque. Sous Charles II| 
les ennemis du comte de Danby vou- 
lurent lui faire fon procès à la Chambre 
des Pairs ; le comte de Carnavan , par 
un difcours auili exfraordinaijre qu'inr 
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attendu , trouva le fecret de détourner 
|forage.«My lords, dit- il, je connoi^ 
^> les fuites fâcheufes de ces fortes dç 
}¥ pourfuites, & le fort funefte de ceu)^ 
n> qui les ont eptreprifes. J-eji ppiirroî^ 
>> citer pluiieurs exemples anciens; mat$ 
>» je ne remonterai pas plus haut qu'à 
» la^n duregned'Elifabeth.EncetemSi 
7» le comte d'Effex fut ppurfuivi par 
» Sir Walter Raleigh ; & VQUS fave;^ ce 
» qui eft arrivé à Sir Walter Raleigh^ 
^ Mylord Bacon pourdiiyit Sir Waker 
» Raleigh; & vou^ favez ce qui eftar- 
j* rivé à Mylord Bacon. Le duc deBuç* 
>> kingham pourfuivit Mylord Bacon ^ . 
>> & vous fave^ ce qui eft ^riyé ai; 
>> duc de Buckingham. Le comte de 
^> Strafford pourfuivit le dwc 4e Bue? 
^> kingham; & vous favez ce qui eft 
» arrivé au comte de Strafford. Sir 
f> Harry- Vane, pourfuivit le comte dQ 
>> Strafford ; & vous fayez ce qui^eft ar^ 
» rivé à Sir Harry -Vane. Le Chancelier 
^> Hyde pourfuivit Sir Harry- Vane ; & 
M vous f^vez ce qui eft nrrîvé au Chant 
>> celier Hyde. Le comte dé Danby a 
^ pourfuivi le Chancelier Hyde ; qu'ar- 
ia rivera t-il au comte de Danby ? C'e{| 
^ ce c^ue yotre 4^fiiiOfi y^ nouf ag« 
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H prendre : en attendant , que celui 
» qui veut pourfuivre le comte de 
H Danby paroiffe ; & il ne me fera pas 
» difficile de lui prédire ce G|ui lui arri- 
» vera à lui-même >». A ce dxfcburs ûtu- 
gulier , le duc de Buckingham qui avoit 
drefle toute fa batterie , auffi décon- 
certé que furpris , s'écria ; w cet homme 
» efl infpiré » ! & l'affaire n'alla pas 
plus loin. 

L'amour des folles gageures eft un 
autre goût national , que les plus fages 
loix de la Grande-Bretagne n'ont en- 
core pu abolir. Plufieurs aftes du Par- 
lement pafTés fous les règnes de Char* 
les II & de la reine Anne, déclarent 
nuls tous les paris qui excédent dix 
livres fterlings ; & il eft dit qu'ils pour- 
ron^être répétés en juftice par ceux 
qui les auront payés ; mais ces fortes 
de répétitions font rares , & les loix 
mal cbfervées. Ce qui doit furpren- 
dre 9 c'eft le fafte avec lequel certains 
Anglois publient des gageures qui enga« 
gent toute leur fortune. Elles roulent 
fouvent fur des chofes ridicules y com- 
me de faire foutenir à des oyes une 
marche réglée & fuivie pendant plu» 
£eurs lieues; de marcher foi même à 

quatre 
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^quatre pattes 9 &; d'arriver plutôt ap 
but , qu'un cheval qui iroit à reculonsu 
Un jeune Lord fe vante de courir auffi 
vite & plus long-tems qu'un des meilr 
leurs chevaux d'Angleterre ; & lors- 
qu'il s'engage à fournir de p^r^illes 
courfeSy il s'y prépare {lar des iaig,née% 
des médecines , des Tueurs violenteSf 
& acquiert ainfi , aux dépens de {a 
fpnté même , la réputation d'être le 
premier coureur du pays«r Un autre 
parie mille guinées , qu'il fera courir 
un efpace de vingt* neuf cens milles > 
en vingc-neuf jours fuccelfifs ^ par 
vingt- neuf chevaux montés par un feul 
homme ; de forte que chaque cheval 
fera cent milles par jour. La bonne 
opinion qu'un gentilhomme a de fon 
cheval , lui coûte fouvent une bonne 
partie du revenu de fes terres. Un arti- 
^n rifque , fans répugnance , le fruîc 
de plufieurs années de fon travail; & 
tel vous propofe de parier dix louis 
contre un , à qui il ne refiera plus rien 
s'il vient 11 les perdre. La façon d'affir* 
mer une chofe en Anglois , eft de dire ^ 
dix contre un , que cela eft vrai. 

Accoutumés à calculer les probabi« 
lités dans les évépemens dépendans de 

Tome XVIL V 



Je ;eu eft il plutôt une étude 

qu\in amufement ; & ils for 

fage de confulter, fur le ra 

hafards, ceux qui ont le plu 

tation en ce genre. Ils ont 

calculées de tous les coups di 

à l'infini ; & ceux qui fe défie 

mémoire , ont la précaution c 

ter dans leurs poches. 

Ces détails fur le génie , 1 

& le caraûere des Angloîs, o 

la converfation pendant toul 

Le maître de Tauberge ne pai 

la coutume, que pour faire les 

de fa maifon 9 recevoir nos co 

fur fa bonne chère , & boire a 

le ponche & le vin de Bord 

trouve fur toutes les routes qu 

fent aux grandes villes, d'ej 

hôtelleries, oîi Ton eft fervi av 
.1- ^1 j»_i j . 
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guère que les voitures publiques ou 
les propres chevaux, elle fe fait hon- 
neur de payer enraifon de fa qualité 6c 
de fon rang. 

Après avoir quitté la ville de Rochef- 
ter,^ous eûmes fur notre droite la 
Tamife , dont les bords couverts d'une 
fiante verdure , font irrégulièrement 
plantés de très-grands arbres. Des fe« 
louques , des navires marchands , des 
vaifleaux de haut bord montent & def- 
cendent majeftueufement fur ce fleuve, 
où la mâture & les voiles fe confondent 
agréablement avec le feuillage. 

On étoit alors dans la faifon des foins, 
dont la première fauchaifon fe fait com^ 
munément au mois de mai. Les pluies 
du folftice , qui manquent rarement en 
Angleterre , produifent un fécond fa- 
nage , toujours fuivi d'un troifîeme 
quand l'automne eft favorable. Ces 
deux ou trois récoltes donnent un foin . 
petit, foible & trèsfouple , que les 
fermiers amafTent en meule dans leurs 
cours ; Se cette manière de l'exploiter ^ 
leur fait gagner les frais des bâtime ns 
deftinés ailleurs pour le raffembler & 
le garder. Sa finefle & l'humidité de l'air, 
auquel il eft immédiatement exoolé , le 

Vij 
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maftiquent en queloue forte &c en for 
ment un corps qui le coupe par bande 
perpendÎQuIairQS, plus ou moins large 
îuivant le befoin. Partagées enfuit 
tranfverfaletfient , elles donnent d< 
petites bottes , dont la digeftion fe fai 
plus aifément que celle du foin ordi 
naire ; mais elles font moins fubftan 
cielles. Les Anglois prétendent y ga 
gner , foit parce que les prairies aini 
exploitées rendent davantage» foit par 
ce que les chevaux nourris de ce foii 
fe portent mieux , & confervent plu/ 
longtems leur légèreté & leur vigueur 
De Rochefter à Londres» oii nou< 
arrivâmes avant la nuit , nous parcou< 
riimes un terrein mêlé de fable & di 
craie , où Ton rencontre fréquemmcti 
des communes couvertes de buiflbns 
On les abandonne aux pauvres de «ha 
que commimauté , qui , à en juger pai 
la grofleur & TépaifTeur de ces brof« 
failles , doivent être fort rares djinfi et 
canton. 

Je fuis, &c. 

\4 Londres , CC24 aéût lySS. 

Fin du Tome XVIL 
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